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Ornithologistes du monde entier, 


vous trouverez beaucoup d'intérêt aux publications du British Trust 
for Ornithology. Près de 7000 ornithologistes amateurs coopèrent 
à travers le Royaume-Uni avec le personnel du BTO, pour réaliser 
des enquêtes d'importance capitale pour la conservation : résultats 
de recensement des populations d’oiseaux, cartes de distribution, 
études sur la reproduction, sur les régimes alimentaires, sur la migra- 
tion, résultats du baguage, dynamique de population, analyse de la 
mue. Tous ces aspects de l’ornithologie pratique apparaissent dans 
la revue trimestrielle Bird Study. I] existe aussi une suite de « guides » 
qui traitent du baguage, de l'identification des fauvettes et des pouillots, 
des nids et des nichoirs, des dates de migration, etc. BTO News, 
bulletin qui paraît sept fois par an, assure les membres d’être au 
courant des activités du Trust et de ses organisateurs. 


Abonnement annuel (comprenant Bird Study et BTO News) 5 £ 
S’adresser à : 


Membership Secretary V0) 1 EST Tr RE 
British Trust for Ornithology 
Beech Grove, Tring DUMP eee 
Herts HP23 5NR (Angleterre) 
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Discs n° 1-6, published in 1974 and 1975, are still available in 
an illustrated cardboard box, for 180 French Francs. The 1976 subs- 
cription, at 40 FF, will be closed 31 December. AIl order concerning 
dises must be send to Société d'Etudes Ornithologiques, 46, rue 
d'Ulm, 75230 Paris Cedex 05 (France). Regarding copies on magnetic 
tape, write to Dr. James L. Gulledge, Cornell University, Labora- 
tory of Ornithology, 159 Sapsucker Woods Road, Ithaca, NY 14853 
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Le répertoire des volumes 1 à 40 fournit la table complète des 
matières parues dans Alauda et leurs indexations par nom d’auteur, 
par sujet, par région et par espèce. Publié en juin 1973, il est encore 
disponible au prix de 80 FF, en s'adressant à : 


This catalogue provides the bibliographical list of all material 
published in Alauda volumes 1 to 40, together with four-entries 
indexes : author, subject, geographic, systematic. Published in June 
1973, it is still available at 80 French Francs, from : 


Société d'Etudes Ornithologiques, 46, rue d'Ulm, 75230 Paris 
Cedex 05 (France). 
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TECHNIQUES 
DE VOL ET DE CASSAGE D'0S 
CHEZ LE GYPAETE BARBU 
GYPAETUS BARBATUS 


2201 
par Yves Boudoint 


Dans une étude précédente (Boudoint 1951), nous avions pu 
constater combien le vol du Circaète Circaetus gallicus était varié 
et spectaculaire. A ce vol, il était tentant de comparer celui du 
Gypaète Gypaetus barbatus, tel qu’il a été observé dans les Pyrénées. 
Après avoir décrit rapidement les caractères généraux du vol du 
Gypaète, nous aborderons la technique du cassage d'os et son pro- 
cessus. Nous montrerons comment les observations dans la nature 
et les recherches expérimentales éclairent d’un jour nouveau un 
comportement en apparence simple. 


Techniques de vol 


Mises à part les prises d’altitude dans les ascendances ou la 
traversée d’une vallée, c’est habituellement à moins de 50 m du 
flanc de la montagne que se situe la trajectoire de vol du Gypaète ; 
plus la pente est raide, plus il s’en approche, parfois jusqu’à moins 
d’un mètre des falaises ou des corniches de neige. 


En vol normal, c’est-à-dire à finesse maximale, la vitesse moyenne 
mesurée (films et chronométrages sur des parcours balisés à l'avance) 
est de 48 km/h ; en vol lent, elle est de 33 km/h. Sur de longs dépla- 
cements, j’ai pu mesurer, en suivant l'oiseau en voiture, 16 km 
parcourus en 27,5 mn soit à la moyenne de 35 km/h. Enfin, une 
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très bonne mesure a été faite le 26.111.74 dans la traversée rapide de 
la vallée d'Ossau par vent faible : parti d'environ 27 m au-dessus 
du Tousseau, l'oiseau parcourait 5 800 m vers l’ouest en 360 s, soit 
une vitesse de 58 km/h + 3 % et une dénivellation de 590 m, ce 
qui donne une finesse de 9,8 + 5 % et une vitesse de chute, assez 
élevée dans ce cas, de 1,62 m/s. 


Le Gypaète utilise les ascendances comme bien d’autres oiseaux. 
Toutefois, deux particularités ont été remarquées : — 1) Il Jui arrive 
parfois de voler longuement contre une paroi verticale exposée au 
soleil ; il utilise sans doute, dans ce cas, une ascendance laminaire 
qui se développe au contact de la roche réchauffée ; — 2) Plus 
fréquemment encore, il décrit au-dessus d’un couloir d’avalanche 
des spirales centrées. Normalement, au cours d’une spirale, un oiseau 
est entraîné par le vent de sorte que les cercles décrits ne sont pas 
concentriques. Le Gypaète, dont le vol est lié au relief, trace une 
spirale centrée, alors qu’il doit affronter le vent tantôt de face et 
tantôt de dos. A chaque demi-tour, il y a donc successivement gain 
et perte d'altitude, ce qui donne à ce vol une figure assez caractéris- 
tique. Ce type de vol paraît avoir une analogie avec le vol des 
albatros au creux des vagues, tel que le décrit P. Idrac (1931). Il 
se pourrait que l'oiseau exploite une différence de vitesse du vent 
entre le fond du couloir et le large. 


Mise à part l'habitude commune aux vautours et au Gypaète 
d’abaisser brusquement leurs ailes très bas au milieu d’un plané 
rectiligne, il y a peu à dire sur son vol, sans piqués très spectaculaires ; 
ses attitudes combatives sont classiques, avec des esquives très agiles, 
et je n'ai pas observé de parades nuptiales (malgré 6 observations 
d’accouplements), ni de vol en festons ni, généralement, de vol sur 
place. Il existe une observation de vol sur place (Géroudet in Kumer- 
loeve et Géroudet 1964) chez un immature et j'ai deux observations 
semblables, sur immatures aussi, mais très courtes. 


Les spirales dans les ascendances se font au rythme moyen d’un 
tour toutes les 13 s et les vols battus (environ 2 battements par 
seconde), même prolongés, ne sont pas exceptionnels. Dans l’en- 
semble, le vol est très léger ; les atterrissages et décollages sont très 
faciles ; le comportement est assez mauvais par vent de tempête. 
C'est au cours du cassage des os que se manifeste l'originalité du 
vol du Gypaète. 
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Fi6. 1. — Ce jeune Gypaète vola une dizaine de minutes horizontalement 
et très lentement en gardant cette silhouette extraordinaire. La queue relative- 
ment courte et les ailes arrondies aux extrémités sont caractéristiques d’un 
très jeune oiseau. 


Observations sur le cassage d’os 


Le 14 mars 1963 à 10 h nous remarquions, Bernard Touillaud et 
moi, depuis la route, un ou deux Gypaètes volant au voisinage du 
pic de l’Estibète (1 850 m) dans la vallée de L'Ouzon, ce qui nous 
incita à y aller. Après une très pénible montée, nous débouchions à 
15 h 15 et remarquions un immature cassant des os. Il y eut 20 lâchers 
entre 15 h 15 et 15 h 45 ; 15 se succédèrent rapidement au rythme 
d’un toutes les 45 à 60 s et 5 autres sporadiquement. Ce cassage fut 
interrompu par l’arrivée d’un adulte qui, tout d’abord, attaqua l’imma- 
ture très énergiquement. Les 2 oiseaux se saisissaient en vol, serres 
contre serres, et tombaient liés l’un à l’autre jusqu’à terre, le jeune 
fut ainsi « descendu » et contraint de rester au sol ; mais le vainqueur, 
à peine maître du terrain, était attaqué par 2 Grands Corbeaux, 
bientôt renforcés par une dizaine d’autres piquant de tous les azimuts ; 
la confusion était totale. La situation se clarifia peu après ; le jeune 
fut perdu de vue et l'adulte s’éloigna poursuivi par un Grand Corbeau. 
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Une exploration systématique du site, entreprise aussitôt, permit de 
retrouver un éclat d'os très ancien sur la cible et, 200 m plus haut, 
sur la neige, un éclat frais qui avait sûrement été transporté là par 
les Grands Corbeaux. 


Pendant cette exploration, un adulte se présenta et il nous sembla 
différent du premier. Un immature fut aussi aperçu, mais assez loin. 
A peine nous étions-nous éloignés de la cible, que le premier adulte 
revint et cassa des os à moins de 300 m de nous. L’immature arriva 
peu après et poursuivit mollement l'adulte, en particulier en lui mor- 
dant la queue, mais ce dernier, tout à son cassage, ne s’occupa 
jamais de lui. Quand l'os était lâché, l’immature descendait mais 
ne se posait pas, tandis que l'adulte, indifférent, recherchait, en 
volant parfois plusieurs minutes à quelques mètres du sol, les éclats 
égarés ; il se posait en plusieurs endroits voisins et on le voyait 
avaler les morceaux à grand renfort de gestes de déglutition. Parfois, 
il travaillait longuement du bec sur l'os. Pendant la chute, on pouvait 
voir l'os tomber aussi longtemps qu'il se détachait sur le ciel, mais 
ensuite on le perdait de vue ; l'oiseau se posait alors toujours nette- 
ment plus haut et plus loin que l'endroit supposé de la chute : ce 
phénomène a toujours été constaté par la suite, l’oiseau et l'os 
étant en réalité beaucoup plus gros que ne l'estime l'œil. A plusieurs 
reprises, le Gypaète a été obligé de battre vigoureusement des ailes 
pour atteindre l'altitude du lâcher. Ainsi de 18 h à 19 h il y eut une 
vingtaine de lâchers sur au moins deux cibles différentes, les mêmes 
que celles que le jeune avait utilisées. 


Un autre cassage remarquable a été observé le 29.XI1.73. En obser- 
vation depuis 11 h 25, je remarquai à 11 h 45 un Gypaète cherchant 
vainement à prendre de l'altitude. Après plusieurs allers et retours 
sur un même trajet, il réussit à s'élever et lâcha un os sur une cible, 
un lapiaz entouré de neige. Il y eut ainsi 20 lâchers entre 11 h 45 et 
12 h 45 ; les cycles les plus courts ont été chronométrés à 80 s et la 
moyenne était de 160 s. Je remarquai un deuxième Gypaète qui 
s’avéra être une © ; elle se posait souvent autour de la cible, mais 
ne transporta jamais d'os. Ces deux oiseaux demeurèrent dans ce 
site durant toute la journée ; il y eut deux périodes de cassage intensif 
de 11 h 45 à 12 h 45 et de 14 h à 15 h 10 (environ 20 autres 
lâchers). Après 15 h 10, les oiseaux restèrent immobiles. Le plus 
gros os observé fut lâché à 15 h 05, ce qui prouve que les oiseaux 
disposaient sur place d’une réserve. 
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FIG. 2. — La photo a été prise au moment du cassage d'os du 29.XI1.73, 
mais les deux Gypaètes ne sont pas visibles. La trajectoire indiquée a été 
parcourue une quarantaine de fois avec, parfois, de légères variantes ; le virage 
de droite a toujours été fait exactement au même endroit et toujours dans le 
même sens (vers la droite). La cible est la partie encadrée (voir aussi la photo 
de cette cible ; fig. 3). Les hauteurs de chutes sont comprises entre 23 et 50 m. 





Fi6. 3. — La cible utilisée le 29.XI1.73, photographié en été. 
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La dénivellation entre mon poste d'observation et la cible était 
de 426 m et la distance de 1 480 m, de sorte que l’inclinaison du 
regard sur l'horizontale est donc de 16° ce qui déformait très peu 
(verticales 4 % plus petites que les horizontales). Cette observation 
a permis de mesurer exactement tous les déplacements de l’oiseau et 
de les chronométrer. La cible étant nettement délimitée par la neige, 
j'ai pu ainsi avoir une limite supérieure de l’erreur de tir. Une autre 


cible a été utilisée 6 fois au cours de cette 


journée. 


Statistiques d'observations 


Mois des Nombre del Nombre del Temps de 

principales | journées: | contects °°] or * 

obserVahions: visuels observe: 
minutes 


Nombre 4° 
observations 
de cossage 


Durée de 
cassage 
minute 


Temps de 
perchoir 
observe 
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Les mois soulignés sont ceux où des cassages d'os furent observés. 














On peut remarquer que les temps de cassage sont importants 
33 % du temps de vol, bien que les cas observés soient relativement 
peu nombreux (5 % des contacts visuels). De plus, près de 40 % 
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du temps où un Gypaète a été observé perché, il était occupé à 
ronger des os. Ces chiffres ne sont pas, cependant, le juste reflet 
de la répartition des activités, dont certaines sont plus discrètes. 


La fréquence des rencontres a été calculée : sur les 187 journées 
complètes ou partielles d'observation, 68 % ont permis au moins un 
contact avec le Gypaète; nos 440 contacts ont nécessité 810 h 
d'observation, soit 1 contact par 1,8 h ou 0,55 contact par heure. 
Lorsque la nidification est terminée et que la surface des territoires 
est décuplée, c’est-à-dire en juillet, août et septembre, le rendement 
des observations diminue considérablement : en 110 h de prospection 
à cette époque en 1975, j’obtenais seulement 10 contacts de Gypaète, 
soit 0,09 contact par heure ; pendant le même temps, j'avais 61 contacts 
avec les vautours (un groupe de vautours ne comptant que pour 
un seul contact), ce qui contraste bien avec la discrétion du Gypaète 
à cette époque. 


Choix des os 


Après ces exemples, il est possible d'examiner maintenant d'une 
manière plus générale l'opération « cassage d’os ». 


Bien que l’on ait vu le Gypaète ramasser des os sur des tas d’ordure, 
ce sont les cadavres ou plutôt les squelettes délaissés par les vautours 
qui doivent constituer sa principale ressource. Paradoxalement, en 
dehors du fait qu’il faut bien que les os proviennent de quelque part, 
je n'ai fait aucune observation directe du ramassage d'os sur un 
squelette par un adulte et j'ai même fait plusieurs observations diffé- 
rentes dont l'accumulation est assez troublante. 


Le 15 avril 1960 dans le cirque de Lescun, un izard en décom- 
position certainement mort depuis plus de 20 jours était intact ; on 
avait vu un Gypaète en train de le survoler. En août 1962 dans le 
cirque de Troumouse, un izard partiellement dévoré par les vautours 
datait de plus de 15 jours et tous les membres et la peau étaient 
intacts. Le 7 avril 1964 un squelette de mouton déjà vu en décembre 
1963 était intact. Le 3 août 1963 un squelette intact datant de plus 
de 3 mois était retrouvé à 500 m d'une aire de Gypaète. Le 2 août 
1973 un squelette de vache datant de trois semaines conservait tous 
ses os, mais ils étaient dispersés. Par contre, un autre situé à 3 km 
du précédent (col de Sieste) et beaucoup plus ancien (3 mois ?) 
avait perdu 20 % de ses os. 
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Quand on se promène dans la zone des pâturages, on rencontre en 
moyenne un cadavre ou squelette tous les 5 km ; la persistance d’un 
squelette paraît être de l’ordre de 1 an ; la probabilité d'assister l'été 
à un rassemblement de vautours sur un cadavre est de l’ordre de 
1 fois toutes les 60 h. On rencontre assez souvent aussi des os isolés 
dont on peut penser qu'ils ont été déplacés par des avalanches ou 
des carnassiers : on a vu un renard déplacer un os de 150 m et l’aban- 
donner ; ces os seraient alors repris plus facilement par le Gypaète. 
L’aliment os est-il surabondant ou alors le Gypaète ne consomme-t-il 
que certains os ? On peut trouver, en effet, sous les perchoirs, d’abon- 
dants restes. 


J'ai observé 4 fois aucun os, 3 fois 2 à 5 os, 2 fois 10 à 15 os et, le 
12 février 1963, 85 os sous un perchoir très fréquenté par un couple 
de Gypaètes. Ces os, identifiés par J.-M. Thiollay, provenaient d’ani- 
maux divers : moutons, izards, vaches, chats, renards, de sorte que 
certainement la plupart avaient été rassemblés là par les Gypaètes. 
Etant retourné sur ce site en janvier 1975, j'y ai trouvé seulement 
17 os drainés par la pente, ce qui donne une idée de la proportion 
de ceux qui provenaient de l’activité des oiseaux, puisque en 1974 
ils avaient abandonné complètement ce site. 





Entre sa 1" préhension et son ingurgitation, l'os peut subir de 
nombreuses aventures. L'os ramassé a été cassé aussitôt le 5 mars 
1969 ; il a été rongé longuement sur un perchoir avant d'être cassé 
(2 observations) ; il a été cassé après une tentative vaine d’ingurgi- 
tation par le jeune au nid les 11 juin 1964 et 9 juillet 1972 ; il a été 
abandonné dans le nid le 12 juin 1964, ou sur un site de cassage 
d'os le 14 septembre 1962, ou relâché dans la nature le 24 mars 
1962 ; relâché devant la femelle et non ramassé le 11 novembre 1963 ; 
ou encore, transporté très longuement en vol devant la femelle sans 
être lâché le 10 novembre 1963. Enfin, le 11 juillet 1972 un mâle 
a laissé tomber d’une hauteur de 6 m un gros os sur un jeune envolé 
du nid depuis la veille ; le jeune était posé dans une prairie et sa 
mère était à côté de lui. 

Les os abandonnés sont repris par la suite et il n'est pas rare de 
voir un Gypaète scruter en rase-motte le sol au-dessous des nids 
et des perchoirs ; des reprises d'os ont ainsi été observées au nid 
2 fois; sous le nid 3 fois; sur une aire de cassage d’os, 4 fois ; 
n'importe où, 3 fois. 


Source : MNHN. Paris 





“point 
de lâcher > 








trajectoire de l'os 











Fi6. 4. — Ce montage montre les phases du vol de cassage d'os. Le site 
représenté est celui du 1311163, avec le pic de l'Estibète à gauche. Le 
Gypaëte posé est sur une des deux cibles indifférenciables du reste du terrain 
et pourtant seules utilisées par plusieurs oiscaux. 
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Les sites de cassage des os 


Il y a des sites permanents, par exemple le Tousseau (Vallée 
d'Ossau), util pendant des années par des oiseaux probablement 
différents, et des sites occasionnels. Mais dans chaque site, le Gypaète 
ne casse pas n'importe où ; il choisit un certain nombre de cibles 
bien précises, toujours les mêmes, 2 ou 3, situées à des niveaux 
différents, et il arrive que le Gypaète les utilise en chaîne, de la plus 
haute à la plus basse. 





La cible représente une surface relativement petite : ordre de 
grandeur 30 m°. Parfois la cible a un caractère évident, par exemple 
une plaque rocheuse entourée de prairie ou une zone sans neige ; 
mais, ce qui est plus surprenant, une cible très limitée est choisie 
même lorsqu'une très grande zone conviendrait au cassage et que 
la cible et la zone environnante ne peuvent être différenciées sur le 
terrain. 





Nous avons pu observer, B. Touillaud et moi le 14 mars 1963, que 
durant toute la journée ce sont les mêmes cibles, pour nous indiffé- 
renciables, qui ont été utilisées par deux oiseaux. Ces mêmes cibles 
sont-elles utilisées aussi les autres jours? C’est possible, car un 
éclat d'os ancien a été retrouvé sur l’une d'elles. 


Les 16 cibles connues se classent en trois catégories : 7 couloirs 
d’avalanches, 5 éboulis de pierraille, 4 roches compactes ou lapiaz. 
Toutes sont en forte pente, certaines dépassent 45° d’inclinaison ; 
altitude de 800 à 3000 m. A première vue l’inclinaison des cibles 
paraît être un élément défavorable, le choc ÿ étant moins brutal ; 
j'avais pensé que les courants ascendants, qui s’y trouvaient, justi- 
fiaient ce choix, nous verrons plus loin qu’il y a une autre explication. 


Le lâcher de l'os 


Il n’y a pas de discontinuité dans le vol du Gypaète ni de mou- 
vement important des serres à l'instant du lâcher qui se produit 
donc en vol lent, horizontal et rectiligne : V — 33 à 40 km/h. L'oiseau 
descend aussitôt, mais n’accompagne pas los dans la partie libre 
de sa chute, ce qui d’ailleurs est physiquement impossible. 
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La descente est exécutée en spirales serrées, c’est-à-dire en vrille, 
jamais en piqué tête la première comme chez les buses, ni en tra- 
jectoire parachutale comme chez le Circaète ou les vautours ; elle 
manque de rapidité et d’impétuosité. L'oiseau tarde souvent à se 
poser, il ne le fait qu'après avoir survolé assez longuement à très 
basse altitude le point de chute ; dans ces conditions, les Grands Cor- 
beaux n’ont pas de mal à le devancer. Pour regagner ensuite l'altitude 
du lâcher (30 à 50 m), il peut, si c’est nécessaire, battre vigoureu- 
sement et longuement des ailes. 


La direction du vol lors du lâcher n’est pas toujours la même. 
Y a-t-il une relation, en tous cas pas simple, entre la direction du 
vol d’une part et la direction du vent et la pente de la cible d’autre 
part ? Cela n’a pas été clairement établi et mériterait d’être observé. 


Un cycle type de cassage d’os peut s’analyser en 7 phases : 


1) l'envol face au vide ; 2) la prise d’altitude ; 3) le palier en vol 
lent au moment du lâcher ; 4) la descente immédiate en vrille ; 5) le 
survol de la cible au ras du sol; 6) l’atterrissage ; 7) la marche de 
quelques pas et le travail du bec ; 1) le nouvel envol. 


La chute de los 


La chute s'accélère d’abord, puis de moins en moins. L’os peut 
même atteindre une vitesse limite pour laquelle la résistance de l'air 
équilibre le poids : alors, la vitesse n’augmente plus. Cette vitesse 
limite est donnée dans le tableau ci-dessous. Ces valeurs ont été 
établies par des études expérimentales de chute de 15 à 70 m 
de hauteur et par des études aérodynamiques. 
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Bien que la vitesse limite ne soit en pratique jamais atteinte, la 
résistance de l'air fait perdre au choc une partie de son efficacité. 
Par exemple pour un humérus de 1 kg lâché de 40 m, la vitesse de 
chute atteint seulement 20,6 m/s (74 km/h) alors qu’elle devrait 
atteindre 28 m/s (101 km/h) s’il n’y avait pas de résistance de l’air. 
La perte est encore plus sensible sur l'énergie cinétique du choc 
qui, au lieu de 392 joules est ramenée à 212 joules par le frottement 
de l’air, c’est-à-dire une perte de 46 %. Plus la hauteur de chute est 
grande, plus la perte par frottement augmente, de sorte qu’on finit 
par ne pas gagner beaucoup en lâchant de plus haut. Pour les os 
plus petits, le phénomène est encore amplifié. 


Conditions nécessaires au cassage des os 


Pour casser un os, il faut évidemment exercer sur lui un effort 
supérieur à l'effort de rupture; cet effort peut être mesuré par 
l'énergie nécessaire. Ainsi, pour casser un fémur de vache de 2 kg, 
j'ai mesuré qu'il fallait une énergie de 100 joules (mesure de rési- 
lience faite au mouton-pendule). Ceci n’est qu’un ordre de grandeur, 
car les os jeunes sont plus flexibles et les os vieux plus solides. 


Or, cette valeur de 100 joules conduit à une conclusion surprenante : 
pour obtenir une telle énergie, il suffit en théorie d’une modeste 
hauteur de chute de 5 m (2 kg lâchés de 5 m apportent 10 kgm = 
100 joules). Cette constatation est un élément important du problème. 


Pourtant, si on lâche cet os de cette hauteur, il se casse rarement. 
Cela provient de ce que l'énergie disponible se disperse et n’atteint 
nulle part une valeur suffisante. Une fraction de l'énergie est absorbée 
par les parties molles des extrémités de l'os, le reste est emmagasiné 
dans diverses parties de l'os sous forme élastique et de manière très 
hétérogène. Toute fraction de l'énergie qui ne se trouve pas dans le 
rebondissement, a été transformée en chaleur. Suivant la « qualité » du 
choc, les diverses fractions d'énergie varient considérablement de 
façon totalement aléatoire ce qui se traduit en pratique par le fait 
suivant : un os peut résister à plusieurs chocs d’une grande hauteur 
(cela a été constaté pour 3 chocs de 70 m) ou se rompre sous un 
seul choc beaucoup plus faible (un de 17 m). 


Mais il y a aussi les rebondissements sur des roches inclinées ; 
ils peuvent atteindre des vitesses considérables et l’os subit ainsi plu- 
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sieurs chocs secondaires presque aussi efficaces que le 1° choc, ce 
qui augmente considérablement les chance qu'il a de se casser. 


Outre la «qualité» du choc, un autre élément aussi important 
entre en ligne de compte, c’est la forme de l'os ; plus elle est élancée, 
plus l'os est fragile, c’est-à-dire plus l’énergie du choc a tendance à 
se localiser et provoquer ainsi la rupture. Après une première rupture, 
les morceaux sont de forme plus compacte et leur cassage nécessite 
relativement plus d'énergie. Lorsque les os longs sont réduits aux 
apophyses, bien que leur cassage ne soit pas impossible, surtout pour 
les os jeunes, il devient cependant très improbable ; il faut donc 
pouvoir les avaler entières. 


Notion d’une hauteur optimale de chute 


Temps de vol 
ecessaire. 
pour obtenir 








RER rt 
10 20 30 40 50 60 70 mètres 


FiG. 5. — Temps de vol ascendant nécessaire pour obtenir la première casse. 

On remarque que ce temps passe par un minimum pour une hauteur de chute 
optimale de l’ordre de 30 à 40 m. Plus l'os est petit, plus le minimum se décale 
vers les faibles hauteurs de chute, mais moins il s’abaisse. Dans la zone blanche, 
l'oiseau obtient très vite satisfaction. Dans la zone gris clair, il faut une 
certaine persévérance dans l’action, c'est la zone d'action du Gypaète. La zone 
gris foncé correspond à des délais décourageants ; la courbe 3 (os de brebis) est 
située entièrement dans cette zone. Après la première casse le problème est 
différent, car chaque chute apporte une petite récompense, même si l’on 
n'obtient pas de grosse casse. Pour ces courbes, la vitesse ascensionnelle est 
supposée égale à 0,8 m/s. Si elle était plus lente ou plus rapide, cela ne 
changerait pas la valeur de la hauteur de chute optimale, ce que confirme 
l'observation in natura. Les cibles en pente ne sont pas préférables pour les 
faibles hauteurs de chute (zone AB de la courbe 2), mais le sont pour les 
grandes. 
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J'ai étudié quelle était la probabilité de cassage en fonction de 
l'énergie cinétique du choc, c’est-à-dire en fonction de la hauteur 
de chute ; on trouvera quelques résultats dans le graphique (fig. 5). 

La chute se prête à l'étude par un modèle mathématique 





l'énergie cinétique du choc paraît être donnée par Ec — mgh 5h+0, 


formule dans laquelle mg est le poids de l'os, h la hauteur de chute 
et Q un coefficient aérodynamique tel que le frottement de l'air F 
serait F = QV*. Tous ces éléments expérimentaux ou mathématiques 
ont été traités par ordinateur. 


L'étude des résultats montre qu’en lâchant de plus haut, la pro- 
babilité de casser l'os augmente, mais le temps de vol passé à 
monter augmente aussi, de sorte que la cadence des lâchers diminue, 
si bien qu’il existe une hauteur de chute optimale, c’est-à-dire donnant 
le résultat souhaité (cassage de l'os) le plus vite possible. 


La précision du tir 


L’os étant lâché lorsque l'oiseau a une vitesse horizontale de vol 
de l’ordre de 35 km/h, il ne tombe pas verticalement : pendant sa 
chute, il subit un déplacement horizontal considérable, de l’ordre de 
30 m. Malgré cette importante dérive, la précision du tir paraît être 
de + 3 m. Le calcul montre qu’une telle précision suppose une 
visée perfectionnée dépendante, entre autres, de l'altitude. 


La vitesse horizontale de l'os peut jouer un rôle plus ou moins 
important suivant sa direction par rapport à la cible. Le 4 avril 1975 
un Gypaète, privé de ses cibles habituelles par une abondante chute 
de neige, tenta même à plusieurs reprises de casser un os sur des 
falaises complètement verticales. 


Valeur nutritive des os 


Contrairement à une hypothèse périmée, les os ne sont pas cassés 
dans l’unique but de consommer la moelle (North 1948). Il a en 
effet toujours été constaté que, si tout n’est pas avalé, ce sont les 
éclats de la partie médiane des os longs qui sont délaissés. Il est 
remarquable en particulier qu’on ne retrouve jamais, sur les sites 
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de cassage, des apophyses de gros os ; elles sont donc consommées. 
North (loc. cit.) dit avoir trouvé au Kenya « des éclats de deux pouces 
et demi à bords coupants, de quoi en remplir plusieurs seaux » ; il 
ne parle pas d’apophyses. 








FIG. 6. — Les trois éclats blancs ont été trouvés sur des cibles. La masse 
grise est un os pariétal de crâne de mouton apporté à son jeune par un adulte ; 
il ne comportait aucune partie non osseuse. 


Ayant effectué l'analyse de plusieurs os, j'ai trouvé que les apo- 
physes contenaient, en poids sec, 54 % de matières solubles dans 
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le benzène, tandis que les parties centrales n'en contenaient que 3%; 
c'est donc dans les apophyses et non pas dans la moelle que se 
situe la majorité de la masse nutritive de l'os. 


Qu'il s'agisse d'os frais ou vieux, la matière alimentaire qui y est 
contenue ne se borne pas à des lipides imprégnant le tissu osseux ou 
la moelle. La trame organique de l'os, l’osséine, est une variété de tissu 
conjonctif, donc de nature protidique. On peut la mettre aisément en 
évidence par décalcification de l'os brut dans un acide fort; elle 
représente alors une masse d'aspect cartilagineux d’un volume presque 
aussi important que celui de l'os naturel. La décalcification des os 
se produit facilement au contact du suc gastrique, très riche en acide 
chlorhydrique, des Carnivores. Le degré d’acidité du suc gastrique du 
Gypaète n’a pas été déterminé, à notre connaissance ; il doit être, 
a priori, très élevé et, de toute façon, ce n’est là qu'une question de 
dose et non pas un phénomène original. Quant aux protides qui 
constituent la matière fondamentale de l'os (osséine), ils sont très 
voisins de ceux des cartilages. Le cartilage ne précède-t-il pas obli- 
gatoirement la formation de l'os (sauf des os de membrane) ? Chez 
les animaux jeunes, les tissus osseux et cartilagineux sont encore 
étroitement associés et l’ossification ne sera achevée qu’à partir d'un 
certain âge. Comme le cartilage, l’osséine se digère sans difficulté, 
par liquéfaction au contact de la pepsine du suc gastrique. Elle se 
dégradera encore davantage au contact des sucs pancréatique et intes- 
tinal, jusqu'au stade ultime des acides aminés absorbables. 


La composition globale, moyenne, du tissu osseux est, en poids 
frais, de l'ordre de 49 % d'eau, 16 % de lipides et glucides, 12 % 
de protides (osséine) et 23 % de matières minérales. L'osséine, de par 
sa masse, représente donc un élément nutritif aussi important, dans 
la matière osseuse, que les lipides (et glucides), moelle comprise. Que 
l’osséine (ou la chondrine du cartilage) constitue un médiocre apport 
protidique, n'est vrai que pour l'homme, qui n’y trouverait pas les 
acides aminés dits «indispensables » que requiert son métabolisme 
particulier ; mais, pour les carnivores exclusifs (mammifères ou 
oiseaux), cette restriction ne joue pas. Le régime ossifrage du Gypaète 
est, dans le monde des rapaces, la réplique de celui des Hyènes (de 
certaines du moins, car il en est d’insectivores) parmi les mammifères. 


Comme l'indiquent les statistiques d'observation citées précédem- 
ment, le Gypaète consacre beaucoup de temps à ronger un os avant 
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de le casser, ce qui semble vain puisqu’une fois brisé los pourra être 
avalé. La raison paraît être que cette préparation améliore, d’une 
part, les caractéristiques aérodynamiques de l'os et, d'autre part, la 
qualité du choc par suppression des parties molles. J'ai vérifié que 
les améliorations qui en découlaient n'étaient pas négligeables. 


Vol de cassage d’os simulé 


Avant de conclure, il faut ajouter que le vol de cassage d’os n'est 
pas toujours fonctionnel, c’est-à-dire que le Gypaète paraît faire 
souvent ce vol sans vraiment casser des os et probablement sans 
rien laisser tomber. Je le soupçonnais depuis longtemps sans en avoir 
eu la preuve car, de loin, on ne voit pas si l’oiseau lâche ou non 
quelque chose. Le 28 juillet 1975, un adulte fit 3 cycles typiques avec, 
pour « cible », un trou-perchoir de 2 m de largeur, situé au milieu 
d’une très grande plaque rocheuse lisse inclinée de 75° (presqu'une 
falaise). Grâce à une bonne visibilité sur le trou-cible, j'ai pu me 
persuader qu'il n’y prenait rien, ni dans le bec ni dans les serres ; 
pourtant, il faisait quelques pas en avant et inclinait la tête vers le 
sol. 





Ce comportement semble bien se ranger parmi les « activités de 
substitution » (« displacement activity » des auteurs anglo-saxons), dont 
les éthologistes ont déjà fourni de multiples exemples très variés. 


Le vol du jeune Gypaète 


J'ai eu la chance d'assister, le 10 juillet 1972, au premier vol 
d’un jeune. Vers 11 h 30, le jeune courait le long de la corniche du 
nid les ailes ouvertes, puis il se calma. A 14 h, sans aucun préparatif, 
il se jeta dans le vide, décrivit en plané un demi-cercle et échoua au 
fond d’un couloir d’avalanche. Il entreprit alors de remonter à pied ce 
couloir, en s’aidant de ses ailes, et déboucha à 16 h dans une prairie 
qu’il remonta jusqu'à un perchoir escarpé et favorable. La mère 
arriva au nid à 16 h 10. Le trouvant vide, elle se percha à proximité ; 
ce nest qu'à 16 h 55 qu’elle entreprit des recherches en vol et 
trouva le jeune. Quant au mâle, il ne découvrit l’envol du jeune que 


21 h après. 
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Au cours des premières semaines, le vol du jeune Gypaète diffère 
considérablement de celui des adultes ; il est d’une lenteur extraor- 
dinaire. De 1960 à 1975 les observations avaient accrédité l’idée que 
le jeune volait très peu et restait dans le secteur du nid. 


En 1975 le jeune ne fut plus visible près du nid dès le 8 juillet, 
peut-être à la suite des exploits d’un hélicoptère. Le 13 juillet 1975, au 
pied du Grand Gabizo, face nord, un jeune Gypaète de l’année 
(vol lent, plumes courtes) a été observé pendant plus de trois heures 
faisant seul du vol de cassage d’os, probablement mi-réel, mi-simulé. 
Toutes les phases du cycle y étaient, y compris le choix d’une cible 
adéquate, toujours la même, la recherche en rase-mottes, les quelques 
pas en avant après l'atterrissage, les inclinaisons de la tête vers le 
sol et même le stock d'os : un squelette de brebis ; pourtant il man- 
quait deux éléments sine qua non : l'altitude du lâcher était trop 
faible et surtout la trajectoire du vol ne passait pas toujours au-dessus 
de la cible ; de quoi plonger l’observateur dans la perplexité. 

Je n'ose pas émettre l’hypothèse que l'oiseau (adulte ou jeune) 
ne saisit pas parfaitement le lien de cause à effet entre le lâcher d’un 
os et l'apparition de nourriture sur la cible. Il est vrai que la décou- 
verte différée d'éclats égarés a peut-être provoqué un relâchement 
de ce lien et incité l'oiseau à conclure que parfois cela « marche », 
même lorsqu'il ne lâche pas d'os. 


Conclusions 


De cette étude basée sur l'observation dans la nature, l'expérience 
et le calcul théorique, on peut dégager les conclusions suivantes. 


Lors du cassage d'os, deux phénomènes physiques contribuent 
indépendamment l’un de l’autre à rendre la rupture des morceaux 
moins facile que celle de l'os entier : d’une part le morceau, de forme 
moins élancée, devient moins fragile, d'autre part la résistance de 
l'air freine davantage les petits morceaux de sorte que l'énergie libérée 
par le choc diminue. On arrive rapidement à une limite, c’est-à-dire 
à un morceau encore relativement volumineux et pratiquement incas- 
sable. C’est ce volume limite que l'oiseau casseur doit pouvoir avaler. 
Malgré sa grande taille, le Gypaète est juste à la limite, aussi dispose- 
til en plus d’une ouverture de bec exceptionnelle. En outre, cette 
grande taille lui permet de porter des charges qui atteignent 2,5 kg. 
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Si le Gypaète était plus petit, il ne pourrait pas porter les gros os et, 
surtout, il ne pourrait pas en avaler les morceaux ; l'existence d’un 
petit casseur de petits os est physiquement impossible. 


L'opération du cassage d’os demande une grande persévérance dans 
l’action ; il est indispensable de multiplier les chocs pour réussir et 
plusieurs chocs plus faibles valent mieux qu'un choc plus fort : le 
choix d’une cible dans un couloir incliné répond à ce besoin. 


Il existe une hauteur optimale de chute qui conduit, dans des 
conditions données, à la réussite la plus rapide. La hauteur de chute 
optimale décroît avec la grosseur de los, mais dépend de nombreux 
autres facteurs. L'observation de la manière dont le cassage est 
conduit, montre que le Gypaète atteint un degré élevé de perfection, 
particulièrement en ce qui concerne le choix du sol de la cible, sa 
pente, l'altitude du lâcher, la précision du tir, l'usage en série de 
cibles étagées, l'adaptation aux conditions météorologiques. 


Le Gypaète occupe une niche écologique complètement vide où la 





concurrence est nulle, aussi son agressivité vis-à-vis des autres rapaces 
est-elle faible ; l'instinct de propriété sur la nourriture est pratiquement 
nul, d’où les abandons fréquents d’os. Pour la même raison, on 
constate un dédain des stocks : squelettes survolés pendant des 
semaines et une prudence extrême des choix, ce qui explique un taux 
de réussite des appâts très faible (du moins pour les adultes). Je n’ai 
eu que 3 réussites (un tibia, un os iliaque et un pied de vache) sur 
25 appâts, pourtant presque tous survolés. Par contre, le Gypaète subit 
un parasitisme important de la part des Corvidés. 


Le comportement du Gypaète n’a pu se sélectionner que sur un 
oiseau de grande taille, puisque le cassage est inefficace sur les 
petits os. Alors, les 85 os trouvés sous un perchoir dans les Pyrénées 
où le climat chaud et humide favorise leur destruction rapide, ne 
rendent-ils pas plausible le processus de sélection suivant : les restes 
de repas consommés sur des perchoirs escarpés auraient été abandon- 
nés en vol ? Malgré la faible hauteur du perchoir, nous avons vu 
que le cassage n’est pas impossible, apportant la moelle comme 
récompense immédiate ; puis, l'expérience montre qu’à chaque lâcher 
de petites parcelles comestibles sont libérées, même si le cassage 
échoue. Ceci semble susceptible de créer une certaine pression de 
sélection de ce comportement. 


Le Percnoptère, dont on a pu dire qu’il était un Gypaète en minia- 
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ture, est le seul rapace capable de casser des œufs en s’aidant d’une 
pierre. Il y a là sûrement plus qu’une coïncidence. 


Les comportements de cassage d'os et de cassage d'œufs étant 
maintenant mieux connus, il reste à leur trouver une hypothèse expli- 
cative. 


La découverte des sites les plus fréquentés par les Gypaètes a été faite en 
collaboration avec Bernard Touillaud, Dominique Meininger, J.-F. et M. Terrasse 
et J.-M. Thiollay. 


SUMMARY 


Mechanism of flight and bones breaking by the Lammergeier 


In the course of a 15 years study of the Lammergeier in the Pyrénées 
(France), bones breaking was waiched 22 times. This behaviour is described 
in details, including gathering of some very active birds together and simulated 
breaking (probably a « displacement activity »). Bones are breaked at only a 
few points, always the same, which are relatively small rocks. The mechanical 
and aerodynamical analysis of this behaviour shows an optimal hight and a 
minimal size of bones for breaking success. The Lammergeier appears to be 
highly adaptated to such a special food as are bones. 
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BIOGEOGRAPHIE D’UNE MONTAGNE 
MEDITERRANEENNE : LA SAINTE-VICTOIRE 
(BOUCHES-DU-RHONE) 


II. — Analyse du peuplement * 
2202 


par Gilles et Marc Cheylan 


Présentation du site 


a) Aspect physique. 


La montagne Sainte-Victoire se trouve dans le nord-est du dépar- 
tement des Bouches-du-Rhône, près d’Aix-en-Provence, donc en pleine 
région méditerranéenne, quoiqu’à la limite septentrionale de celle-ci 
(44° N). 


eroix de Provence 
gros baou vauvenargues  délubre pic |des mouches 
puyloubier 





FiG. 1. — Vue perspective de la montagne Sainte-Victoire. 


# L — Inventaire ornithologique : Alauda 42, 1974, 57-78. 


Source : MNHN. Paris 
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Le volume de la montagne forme une figure géométrique simple 
s'identifiant assez bien avec un prisme couché sur un côté (fig. 1). 

La ligne de crête conserve sur une longueur de 7 km une altitude 
constante de 950 à 1000 m. De part et d’autre de cette arête 
orientée est-ouest, l'altitude décroît rapidement, le versant nord étant 
limité par la vallée de l'Infernet (alt. moyenne 400 m) qui coule 
parallèlement au sommet, le versant sud étant constitué par une 
impressionnante falaise subverticale haute de 400 m en moyenne qui 
s'étire sans interruption sur toute la longueur des crêtes et surplombe 
le plateau du Cengle et la vallée du Bayon. 


La base de la montagne, aux environs de 400 m, forme un 
rectangle de 12 km sur 2 de large ; cette montagne présente donc une 
masse compacte et bien individualisée des collines environnantes, dont 
elle est nettement isolée. 


11 faut bien noter cette physionomie et cette orientation est-ouest 
qui expliquent tout le contraste existant entre la végétation de la face 
sud et celle de la face nord. 


b) Climatologie. 


Le climat de la montagne est tout à fait méditerranéen ; toutefois, 
les hivers sont plus frais, les étés plus chauds et la pluviosité plus 
importante que dans les zones alentour; ainsi, les précipitations 
annuelles à Vauvenargues sont supérieures à 700 mm, alors qu'elles 
ne sont que de 500 mm à Marseille proche de 30 km. La partie haute 
du versant nord et la partie orientale de la chaîne sont encore plus 
humides. 


La neige tombe généralement chaque année, mais son influence 
sur la faune est minime, puisque même les sommets ne sont recou- 
verts que deux ou trois fois par an et durant seulement quelques 
jours ; même aux plus hautes altitudes, la montagne ne présente 
donc pas les caractéristiques de l’hiver montagnard enneigé et reste 
pratiquement toute l’année libre de neige, ce qui est très important 
pour les oiseaux hivernants. 


c) Hydrologie. 


Le fait qu’un seul oiseau réellement aquatique, le Cincle C. cinclus, 
habite la montagne, et avec un nombre très faible de couples nicheurs, 
montre bien la pauvreté du réseau hydrographique qui se réduit à 


Source : MNHN. Paris 
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trois ruisseaux en grande partie asséchés durant l'été : le Délubre, 
l'Infernet (ou Cose) et le Bayon ; leur largeur n'excède pas quelques 
mètres et leur profondeur 50 cm, mis à part quelques trous. 


Le barrage de Bimont, très irrégulièrement rempli, est pratiquement 
sans intérêt ornithologique, ne retenant qu’une seule espèce, la Ber- 
geronnette grise Motacilla alba. 


d) Vue d'ensemble de la végétation. 


La végétation est dans l’ensemble fortement dégradée, sans toute- 
fois atteindre les proportions catastrophiques de bien des régions 
méditerranéennes. 


On trouve dans la végétation des différences physionomiques assez 
importantes, depuis les peuplements assez purs de Chêne pubescent 
Quercus lanuginosa jusqu'aux pelouses très dégradées à Asphodèle 
Asphodelus fistulosus. La plus grande partie du couvert végétal est 
représentée par la garrigue à Chêne vert Quercus ilex, qui, en taillis 
de 2 à 3 m de haut, forme l'essentiel du paysage. Le taillis de 
Chêne vert est l'élément essentiel de la garrigue qui prend alors 
l'aspect d’une brousse dense dont la pénétration est difficile. Géné- 
ralement, quelques Pins d'Alep Pinus halepensis émergent des fourrés. 


Dans les lieux plus dégradés, sur la face sud notamment, le Chêne 
vert est plus clairsemé et le Chêne kermès Quercus coccifera d’une 
hauteur moyenne de 1 m est prédominant ; le sol nu apparaît large- 
ment. 


Ces deux types de végétation (Chêne vert sur la face nord, Chêne 
kermès sur la face sud) sont les plus largement représentés, couvrant 
presque toute la montagne. 


En approchant des sommets, la végétation s’éclaircit et vers 900 m 
s'installe l'association Genistetum-lobelii, dont les touffes piquantes 
donnent aux sommets l'aspect d’une steppe aux dimensions réduites. 


La forêt n’est présente que sous trois formes : un petit bois de 
Pin noir Pinus laricio introduit en Délubre, les pineraies à Pin 
sylvestre Pinus sylvestris des sommets, les ripisilves de Vauvenargues et 
Saint-Antonin. Toutes ces forêts sont très réduites, quelques dizaines 
d'hectares au plus, et l’absence de forêt étendue est la principale 
caractéristique de la montagne Sainte-Victoire. 


Source : MNHN. Paris 
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Biogéographie 


Outre les milieux aquatiques représentés par trois ruisseaux et 
un lac de barrage, nous avons défini 7 milieux groupés en 2 types 
(fig. 2) : 

1) Les milieux ouverts au sens large : l'association Genistetum-lobelii, 
les falaises qui y sont associées, les cultures, le Quercetum-cocci- 
ferae (1). 

2) Les milieux fermés : la garrigue à Quercus ilex, les bois de 
Quercus lanuginosa, les ripisilves. 


a) Ornithologie. 


Nous utiliserons, pour définir ces milieux, les espèces qui en sont 
représentatives d’après deux critères : distribution circonscrite dans 
les strictes limites du milieu (espèces typiques ou sténoèces, par ex. 
Sitta europaea dans la ripisilve, Monticola solitarius dans les falaises) 
ou distribution recouvrant plusieurs milieux, mais abondance parti- 
culière dans un seul milieu (espèces caractéristiques ou euryèces, par 
ex. Sylvia undata dans le Q.-cocciferae). 


Sur les 76 espèces nicheuses sûres de la montagne, nous en retien- 
drons 38, ayant éliminé la plupart des non-passereaux, les espèces 
anthropophiles, les espèces « aériennes » (Apodidés), les nicheurs 
irréguliers ou trop clairsemés pour que nous puissions définir leur 
habitat, enfin les espèces dont nous n'avons pu mettre en évidence 
un milieu préférentiel. 


Ces 38 espèces (plus 7 dont la nidification n'est pas prouvée), 
classées d’après leur habitat, nous permettront de schématiser la 
physionomie des milieux. Nous les classerons d’après 7 types d’habi- 
tats : 


1) Habitat rupestre : Monticola saxatilis, M. solitarius, Hirundo rupes- 
tris (2), Phoenicurus ochruros, Oenanthe hispanica, Falco tinnunculus, 
Pyrrhocorax pyrrhocorax et Columba livia (? : nicheur non prouvé). 


1) Ce milieu étant ici très rocheux, le sol nu apparaît largement avec de 
nombreux pins isolés, ce qui n’est pas le cas partout. 

2) Nous prenons en compte cette espèce, les couples ayant toujours des 
territoires très restreints, circonscrits à un petit secteur de falaise. 


Source : MNHN. Paris 
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2) Habitat type steppe : Anthus campestris, Carduelis cannabina, 
Alauda arvensis, Lullula arborea et Cisticola juncidis (3). 


3) Habitat type « parc », avec arbres et buissons isolés : Emberiza 
hortulana, E. cirlus, E. calandra, Saxicola torquata, Carduelis chloris, 
C. carduelis, Serinus serinus, Lanius excubitor, Pica pica, Streptopelia 
turtur, Picus viridis, Otus scops, Athene noctua, Lanius senator (?), 
Coracias garrulus (?), Oriolus oriolus (?) et Upupa epops (?). 





4) Habitat fermé, type brousse basse et xérique (0,5 à 1 m de haut) : 
Sylvia undata. 


5) Habitat fermé, type taillis dense et humide (2 à 3 m) : Sylvia 
atricapilla, Erithacus rubecula, T. troglodytes et Cettia cetti (?). 

6) Habitat fermé, type taillis élevé (3 m et plus) : Sylvia cantillans, 
Luscinia megarhynchos, Turdus merula, Phylloscopus bonelli, Sylvia 
melanocephala. 

7) Habitat forestier, type futaie, ripisilve ou forêt de conifère 
Sitta europaea, Certhia brachydactyla, Fringilla coelebs, Parus cris- 
tatus et Muscicapa striata (?). 


Il est évident que l'habitat de ces espèces, défini d’après notre 
expérience à la Sainte-Victoire, ne prétend pas avoir valeur régio- 
nale et peut varier dans l'aire de répartition de l'espèce. 


b) Mammalogie et herpétologie. 


On trouvera ailleurs (Cheylan 1973 et en prép.) les inventaires 
détaillés des reptiles et mammifères de la montagne. 


Les reptiles comptent 6 sauriens et 6 ophidiens : Lacerta lepida, 
L. viridis, L. muralis, Psammodromus hispanicus, Chalcides chalcides, 
Anguis fragilis, Elaphe scalaris, E. longissima, Malpolon monspessu- 
lanus, Coronella girondica, Natrix maura, N. natrix. 


Les espèces de mammifères sont au nombre de 27, chiroptères 
exclus, dont 5 éteintes (Canis lupus, Lynx sp., Felis sylvestris, Capreo- 
lus capreolus et Cervus elaphus). Les 22 espèces actuelles sont : Eri- 
naceus europaeus, Suncus etruscus, Crocidura russula, C. suaveolens, 
Vulpes vulpes, Martes foina, Mustela nivalis, M. putorius, Meles meles, 


3) Depuis la publication de notre inventaire, Cisticola juncidis, absente 
alors, s'est répandue dans la plupart des champs de la montagne de façon 
spectaculaire (1° couple en 1974, une dizaine en 1975). 


Source : MNHN. Paris 
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Sciurus vulgaris, Eliomys quercinus, Glis glis, Arvicola sapidus, Pity- 
mys duodecimcostatus, Microtus nivalis, Apodemus sylvaticus, Mus 
musculus, Rattus rattus, R. norvegicus, Lepus capensis, Oryctolagus 
cuniculus et Sus scrofa. 


Les milieux et leur peuplement 


1. — Les milieux ouverts. 


a) Les falaises (Asplenietum-fontani et -glandulosi) et le Genistetum- 
lobelii. 


Ces deux milieux sont d’un point de vue ornithologique étroitement 
liés, quoique de physionomie très différente. D’un point de vue géo- 
graphique, ils se présentent comme deux longues bandes contiguës. 





FiG. 3. — Extension des falaises. 


1) Les falaises (fig. 3) forment une muraille ininterrompue de 
7 km de long située entre 800 et 1 000 m et constituant une énorme 
barre rocheuse, subverticale, s'étirant d’est en ouest sur toute la 
longueur du massif. 
Espèces typiques : Monticola solitarius, Hirundo rupestris et Columba livia (?). 


Espèces caractéristiques : Phoenicurus ochruros, Oenanthe hispanica, Monticola 
saxatilis, Falco tinnunculus et Pyrrhocorax pyrrhocorax. 


FuvbuBER 





FiG. 4. — Extension du Genistetum-lobelii (noir) et milieux assimilés 
(grisé). 


Source : MNHN. Paris 
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2) L'association Genistetum-lobelii (fig. 4) est, géographiquement, 
la continuité naturelle des falaises. Elle recouvre, dans toutes les 
montagnes de Basse-Provence, les sommets d’une association végé- 
tale maigre et épineuse dont l’élément principal est le Genêt de Lobel 
Genista lobeli où de Villars G. villarsi. 

A la Sainte-Victoire, cette association forme sur la ligne de crête 
une bande de 8 km de long et de quelques dizaines à quelques cen- 
taines de mètres de large ; superficie ca 200 ha, altitude (600) 800 à 
1000 m. La distribution du Genêt de Lobel recouvre exactement ce 


milieu où les affleurements rocheux apparaissent largement, lui don- 
nant un aspect désertique ou steppique là où le Stipa pennata croissant 
en formation dense remplace le Genêt. 

Espèces typiques : Anthus campestris, Emberiza hortulana, Carduelis cannabina. 
Espèces caractéristiques : Lacerta lepida, Lepus capensis, Pitymys duodecim- 
costatus, Mustela nivalis (?) (4). 

Les pelouses rases du G.-lobelii sont, d’un point de vue ornitholo- 
gique, indissociables des falaises, car elles constituent le lieu de nour- 
rissage de 3 espèces (Falco tinnunculus, P. pyrrhocorax et Monticola 
saxatilis) qui nichent dans les falaises. Ces espèces nous permettent 
de rapprocher du G.-lobelii les crêtes culminant entre 600 et 700 m 
(Gros Baou et Citadelle), recouvertes généralement par le Brachypo- 
dietum-ramosi qui y est assimilable physionomiquement. 


L'ensemble G.-lobeli et falaises groupe donc trois types d'espèces : 
les espèces steppiques À. campestris, E. hortulana, C. cannabina, 
L. capensis, P. duodecimcostatus et L. lepida ; les espèces rupicoles 
M. solitarius, H. rupestris, P. ochruros et O. hispanica ; les espèces 
nichant dans les falaises et se nourrissant dans le G.-lobeli et assimilé : 
P. pyrrhocorax, F. tinnunculus et M. saxatilis. 


Ce milieu présente des affinités avec les cultures (habitats type 
steppe et parc) et le Quercetum-cocciferae (habitats type parc, rupestre 
et brousse basse). Les affinités entre les cultures et le G.-lobeli sont 
illustrées par les distributions de L. capensis, P. duodecimcostatus et 
L. lepida. 


La distribution du lièvre (fig. 5), outre la rareté de l'espèce dans la 


(4 Aucune observation dans ce milieu à la Sainte-Victoire, mais plusieurs 
autres au sommet des Alpilles et du Lubéron nous font penser que cette espèce 
peuple à la Sainte-Victoire le G.-obelii. 


Source : MNHN. Paris 
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montagne (nos 24 données sont le résultat de 9 ans d’observation), 
montre que 20 des 24 observations furent faites dans les cultures, 
2 dans la garrigue (d’ailleurs sur des routes, voies de pénétration arti- 
ficielle en milieu fermé) et 2 dans le G.-lobelii. Mais ce dernier milieu 
étant peu accessible et le lièvre étant nocturne, il est probable que 
l'espèce y est plus répandue que ne le montre la carte. 





Fi. 5. — Répartition des observations de Lièvre Lepus capensis dans la 
vallée de Vauvenargues de 1966 à 1975. Le trait fin limite les cultures, le 
pointillé le G.-obeli. 


Les colonies de Campagnol provençal P. duodecimcostatus, souvent 
éphémères et peu abondantes, sont toutes distribuées dans les cul- 
tures (4 colonies), le G.-lobelii (2) et les crêtes assimilées (2). 


Le Lézard ocellé L. lepida, tout comme le lièvre et le campagnol, 
est rare et localisé (7 observations en 10 ans, soit 2 dans le G.-lobelii 
et 5 dans les cultures). La présence de l'espèce en Crau (Cheylan 
1975), sur les causses de Lozère (inédit) et en Camargue, son abon- 
dance locale dans les cultures (pied des Alpilles par ex.) et sa rareté 
dans les garrigues denses montrent que c’est une espèce recherchant 
plus les lieux ouverts et relativement plats que les zones xériques et 
rocheuses. 


Enfin toutes nos observations de Belette Mustela nivalis, sauf une, 
ayant eu lieu dans les cultures, il est probable que cette espèce a 
une distribution semblable aux trois précédentes et peut être consi- 
dérée comme une espèce des lieux ouverts. 


b) Les cultures (fig. 6). 


Les cultures s’étirent dans les vallées de Vauvenargues et de Saint- 
Antonin en un chapelet de petits champs bordant les voies de péné- 
tration humaine. Nous ne prendrons en compte que les cultures de 
la vallée de Vauvenargues, plus spécialement étudiées, celles de Saint- 
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FIG. 6. — Extension des cultures actuelles et des friches à Brachypodium 
phoenicoides. 


Antonin étant très semblables. Elles occupent environ 200 ha, entre 
350 et 550 m d'altitude. Les champs sont très éparpillés et les cultures 
d’une dizaine d'hectares d'un seul tenant sont rares ; les cultures 
peuvent être séparées en deux types : 


— les cultures monospécifiques, de blé principalement, caractérisées 
par leur étendue relativement grande et l'absence de haies : Puy de 
Rians, Puy d’Auzon, Claps, Les Lamberts, Les Bourgarels ; 


— les cultures polytypes, caractérisées par des champs de petites 
dimensions, entourées de haies et plantées surtout en vigne : dans 
toutes ces cultures, l’'Amandier Amygdalus communis est présent ; les 
cultures de ce type se trouvent surtout près de Vauvenargues, dans 
le quartier des Plaines, aux Mattes et dans la vallée du Délubre. 
Espèces typiques : Cisticola juncidis, Alauda arvensis, Saxicola torquata, 


Emberiza calandra, E. cirlus, Carduelis chloris, C. carduelis, Chalcides chalcides, 
Upupa epops (?), Lanius senator (?) et Coracias garrulus (?). 

Espèces caractéristiques : Pica pica (fig. 7), Lullula arborea, Serinus serinus, 
Streptopelia turtur, Picus viridis, Otus scops (fig. 8), Athene noctua, Mustela 
nivalis, Erinaceus europaeus, Lepus capensis, Pitymys duodecimcostatus, Lacerta 
lepida. 





FIG. 7. — Localisation des nids de Pie Pica pica en 1971-72 (Cf. fig. 5). 


Source : MNHN. Paris 
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Fi6. 8. — Dénombrement exhaustif des chanteurs de Hibou petit-duc Otus 
scops dans la vallée de Vauvenargues en avril-mai 1975 : 13 couples sûrs (pour 
une longueur de 16 km), dont 11 dans les cultures et 2 dans la forêt de Chêne 
blanc (Querceto-Buxetum) (Cf. fig. 5). 


L'exploitation agricole a ouvert dans la garrigue, qui est très fermée, 
des clairières artificielles éminemment favorables à toute sorte d'espèces 
des lieux ouverts qui sinon seraient absentes. En particulier, les 
cultures sont le milieu qui possède le plus d’espèces qui y sont inféo- 
dées et le plus grand nombre d’espèces d’une façon générale. La 
richesse du peuplement des cultures provient de la variété des habitats 
qui s'y trouvent. Les arbres disséminés, notamment, constituent un 
biotope très riche grâce à la combinaison de trois types d’habitats : 
forestier avec Certhia brachydactyla, arbustif avec Emberiza cirlus 
et herbacé avec Alauda arvensis. 


Comparées au G.-lobelii, les cultures s’en distinguent donc par deux 
facteurs enrichissants : 


1) Climat. Situé au-dessus de 800 m (localement à 670 m à Malivert 
et 650 m à la Citadelle), le G.-lobelii est nettement plus froid en hiver 
que les cultures, toutes situées en dessous de 550 m. Cela entraîne 
l'absence totale dans le G.-lobelii des espèces les plus thermophiles 
comme Psammodromus hispanicus et le peu de fréquence d’autres 
espèces comme Chalcides chalcides. 


2) Physionomie. Deux types d’habitats, strate herbacée et strate 
arbustive, existent aussi bien dans le G.-lobelii que dans les cultures ; 
par contre, la strate arborescente est présente seulement dans les 
cultures, enrichissant ce milieu de P. pica, C. chloris, C. carduelis, 
S. serinus, S. turtur, À. noctua, O. scops et P. viridis. 


Enfin, les cultures sont l’un des rares milieux, avec la ripisilve, 
où se trouvent de nombreux arbres creux, absents de la garrigue. Les 
amandiers, principalement, deviennent creux dès qu'ils atteignent 
quelques dizaines d’années et abritent presque tous un nid de l’une 
ou de l’autre de ces espèces : À. noctua, O. scops, Certhia, P. major, 
caeruleus où cristatus. 


Source : MNHN. Paris 
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c) Le Quercetum-cocciferae et autres stades de dégradation de la 
garrigue (Rosmarino-Lithospermetum). 
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FIG. 9. — Extension du Quercetum-cocciferae (noir) et du Rosmarino-Litho- 
spermetum (grisé). 


Ce milieu recouvre sur de vastes surfaces compactes les extrémités 
est et ouest de la face sud de la montagne (fig. 9) ; sur ces adrets, 
l'ensoleillement considérable devient un agent sélectif qui ne permet 
qu’aux plantes les plus xérophiles de croître. L'humus a disparu en 
de nombreux endroits, laissant apparaître la roche et ne permettant 
qu'aux plantes les plus rustiques de se développer. L'élément essen- 
tiel du paysage est le Chêne kermès Quercus coccifera dont les taillis 
d’un mètre de haut forment une couverture épineuse et dense, diffi- 
cile à pénétrer. De cette brousse émergent généralement quelques Pins 
d'Alep Pinus halepensis, Chênes verts Quercus ilex et divers Philarias 
Phyllyrea sp. 


Dans les secteurs les plus dégradés, le sol nu apparaît largement, 
et les arbres et buissons isolés composent un paysage dont la physio- 
nomie est à rapprocher des cultures à amandier. 


Largement en contact avec les falaises, le Q.-cocciferae est un pro- 
longement vers l'est et l’ouest des milieux ouverts de crête. 
Espèces typiques : Lanius excubitor, Psammodromus hispanicus. 
Espèce caractéristique : Sylvia undata. 

Une espèce du G.-lobeli, Emberiza hortulana, et deux espèces des 
falaises, M. saxatilis et O. hispanica, pénètrent dans le Q.-cocciferae 
là où il est en contact avec ces milieux. 

La caractéristique essentielle de ce milieu est sa xéricité accusée ; 
le Lézard des sables Psammodromus hispanicus, dont la distribution 
est strictement circonscrite dans les limites du climat méditerranéen, 
y est quasiment inféodé (fig. 10), cette espèce très héliophile ne 
pouvant atteindre le Genistetum-lobeli, physionomiquement très sem- 
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blable, à cause du mésoclimat trop froid de ce dernier milieu. A la 
Sainte-Victoire, la plus haute observation de Psammodromus fut faite 
à 750 m d’altitude. 





FiG. 10. — Localisation des observations de Lézard des sables Psammodromus 
hispanicus (1969-75) dans les collines entre Vauvenargues et le Délubre. En 
grisé le Rosmarino-Lithospermetum, en tireté les chemins, en trait plein les 
ruisseaux (Infernet et Délubre). 


2. — Les milieux fermés. 
a) Le Quercetum-ilicis et la garrigue peu dégradée. 


En Provence, la garrigue est un stade de dégradation de la forêt 
primitive de Chêne vert et de Chêne pubescent ; elle recouvre à la 
Sainte-Victoire 80 % de la surface étudiée, c’est-à-dire toute la face 
nord et une grande partie de l’extrémité orientale de la chaîne : 
alt. 350 à 850 m. Bien que certains secteurs soient plus ou moins 
horizontaux, la majorité de la garrigue est composée de collines dont la 
pente peut être très abrupte. 


En plus de la garrigue à Q. ilex, trois autres types de garrigue 
peuvent être envisagés selon l’exposition au soleil des pentes : 

— les pentes sud (adrets), les plus dégradées, faisant incontesta- 
blement partie du Q.-cocciferae ou du R.-Lithospermetum et trop 
réduites pour en être séparées ; 

— les pentes nord (ubacs), couvertes de Q. lanuginosa, mais trop 
ensoleillées pour que la physionomie des chênes soit différente de 
celle des Q. ilex de la garrigue environnante ; 
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— les bois de Pin d'Alep Pinus halepensis, qui sont dans certains 
secteurs très denses et donc très différents des taillis de la garrigue ; 
toutefois, il ne s’agit pas d’une association végétale particulière mais 
d'un stade transitoire vers le climax. 


La garrigue est donc un milieu particulièrement hétérogène, ce 
qui est bien mis en évidence par la présence d'espèces dont les habitats 
sont aussi différents que Parus cristatus et Lullula arborea. 

Pas d'espèce typique. 
Espèces caractéristiques : Svlvia cantillans, S. melanocephala, Turdus merula, 
Luscinia megarhynchos, Sciurus vulgaris, Eliomys quercinus et Glis glis. 

La garrigue n’a pas d'espèce typique et toutes les espèces qui en 
sont caractéristiques sont généralement assez largement répandues. 
Cette absence d'espèces typiques est la conséquence directe de l’état 
de dégradation de la garrigue, qui est un stade transitoire entre les 
milieux ouverts (Brachypodietum-ramosi) et la forêt de chêne cli- 
macique détruite et surexploitée depuis le Moyen Age. 


Les espèces caractéristiques de la garrigue sont donc toutes répan- 
dues dans la majorité des milieux, sauf les espèces propres aux coni- 
fères, Parus cristatus et Sciurus vulgaris, qui ne se trouvent que là 
et dans le Q.-cocciferae av sens large. 


b) Les bois de Chêne pubescrnt (Querceto-Buxetum). 


Alors que les bois de Pi: d’/lep n'évoluent pas vers des peuple- 
ments sans sous-bois comme ceux de Pin noir Pinus laricio, Pin mari- 
time Pinus pinaster ou Pin sylvestre Pinus sylvestris, le peuplement très 
pur de Chêne pubescent du secteur oriental de la Sainte-Victoire évo- 
luera sans doute vers une forêt homogène de belle venue. C’est la 
raison pour laquelle nous avons fait de ce secteur un milieu à part, 
bien qu’à l'heure actuelle la jeunesse des plants leur donne un port 
arbustif semblable aux taillis de la garrigue. 


PUITS DE RANS 





Fi. 11. — Extension du Querceto-Buxetum. 
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Cette zone s'étend dans le secteur oriental de la montagne aux 
environs de 450 m (fig. 11). L'ensemble constitue un milieu très 
homogène d’un seul tenant. Cette forêt étant la régénération d’une 
zone incendiée, tous les arbres sont jeunes et du même âge. C'est 
ce qui explique qu’ils aient tous 4 à 5 m de haut et que l’aspect de 
cette forêt soit très uniforme ; il n'y a pas de sous-bois, les troncs 
des chênes étant nus et le feuillage formant une voûte plus ou moins 
uniforme. 


L'absence de buissons et les possibilités réduites de nidification 
pour les oiseaux cavernicoles sont les deux caractéristiques essentielles 
de ce milieu. Nous lui joignons les peuplements très purs de Q. ilex 
des ubacs dont la physionomie est tout à fait semblable au Chêne 
pubescent. 

Pas d'espèce typique. 

Espèces caractéristiques : Erifhacus rubecula, Fringilla coelebs et Phylloscopus 
bonelli. 

c) Les ripisilves de Vauvenargues et de Saint-Antonin (Populetum- 

albae au sens large) (fig. 12). 





arte 


ST ANTONIN 


FiG. 12. — Extension des ripisilves. 


Physionomiquement, ces ripisilves sont ici le seul milieu compa- 
rable aux forêts décidues largement répandues en Europe moyenne. 
Ces ripisilves se présentent comme une bande de 100 m de large 
au maximum, bordant les rivières sur 1,5 km de long ; cette étroite 
localisation s'explique en particulier par l'hygrométrie élevée de ces 
secteurs. De plus, ces zones ont profité de la protection offerte par les 
châtelains qui dès les xir1° et x1v’ siècles les mirent en défens (réserve) 
pour leur utilisation personnelle. Partout ailleurs, la forêt fut détruite. 


La caractéristique essentielle de ce milieu est la présence d’une 
strate arborescente atteignant une quinzaine de mètres de haut, qui 
manque partout ailleurs dans la montagne. Les essences principales 
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sont le Chêne pubescent, le Chêne vert, le Bouleau Berula alba, le 
Peuplier Populus alba, l'Ormeau Ulmus campestris et l'Erable Acer 
negundo. 

Espèces typiques : Sitta europaca, Elaphe longissima (fig. 13), Muscicapa 
striata (?) et Scolopax rusticola (?). 

Espèces caractéristiques : Sylvia atricapilla, T. troglodytes, Certhia brachydac- 


tyla et Rattus rattus (?). 
VAUVENARGUES 
À 


— US D Dire 


F6. 13. — Localisation des observations de Couleuvre d'Esculape Elaphe 
longissima dans la vallée de Vauvenargues (1968-75). Toutes les observations 
sont concentrées dans la ripisilve. 








Bien que les prédateurs soient d’une façon générale beaucoup plus 
largement répandus que les consommateurs primaires, la Couleuvre 
d'Esculape Elaphe longissima est inféodée à la ripisilve ; cela est 
Sans doute dû aux mœurs largement arboricoles de ce serpent, qui 
consomme une forte proportion d'oiseaux (Bruno et al. 1973) et à 
son caractère biogéographique froid (Mertens et Wermuth 1960). 
Tous les autres ophidiens de la montagne sont plus ou moins largement 
répandus. 


3. — Les milieux aquatiques. 


Ils se composent de 3 ruisseaux à régime torrentiel et temporaire 
et d’un lac de barrage. Natrix maura, N. natrix, Salmo trutta, Arvicola 
sapidus et Cinclus cinclus sont typiques de ce milieu et abondants, sauf 
Cinclus et N. natrix. Motacilla cinerea, quoique toujours proche de ces 
ruisseaux y est assez lâchement attaché. La retenue d’eau de Bimont, 
au niveau très variable, retient les trois premières espèces, plus un 
certain nombre d'espèces de poissons et Mofacilla alba qui y est 
inféodée. Les milieux aquatiques possèdent de plus 4 batraciens plus 
ou moins indépendants de l'eau (Rana esculenta, Hyla meridionalis, 
Bufo bufo et B. calamita). 


Source : MNHN. Paris 





FALAISES G LOBELN Q. COCCIFERÆ CULTURES Q: micis Q—BUXETUM RIPISILVE 

FiG. 14. — Répartition de 20 espèces euryèces (F. tinnunculus, S. turtur, 
C. palumbus, P. viridis, L. arborea, P. pica, P. pyrrhocorax, P. cristatus, 
T. troglodytes, C. brachydactyla, T. merula, E. rubecula, O. hispanica, 
L. megarhynchos, S. atricapilla, S. undata, S. cantillans, P. bonelli, $. serinus et 
F. coelebs). Chaque arc de cercle relie les milieux peuplés en commun par une 
même espèce. 
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FiG. 15. — Pourcentage d'espèces typiques (sténoèces), par milieu, par rapport 
à l'ensemble des espèces de chaque milieu ; £ : falaises, gl : Genistetum-lobelii, 
ge : Quercetum-cocciferae, © : cultures, qi : Quercetum-ilicis, qb : Querceto- 
Buxetum, r : ripisilve. 
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Essai de classement des milieux 


Les 38 espèces d'oiseaux que nous avons sélectionnées se répar- 
tissent en 15 espèces typiques (= sténoèces) et 23 caractéristiques 
(= euryèces). La figure 14 illustre la répartition de 20 espèces 
euryèces dans les différents milieux. On y voit un isolement très net 
des falaises et du G.-lobelii et un nombre croissant d'espèces communes 
du Q.-cocciferae à la ripisilve (3 espèces communes entre le Q.-cocci- 
ferae et la ripisilve, 7 entre les cultures et la ripisilve, 9 entre le 
Q.-ilicis et la ripisilve). 


Par contre, la figure 15 montre que le pourcentage, par milieu, 
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Fi6. 16. — Pourcentage, par milieu, des types d'habitats ; mêmes abréviations 
que fig. 15. 
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d'espèces sténoèces par rapport à l’ensemble des espèces de chaque 
milieu est maximum des falaises aux cultures et devient nul dans 
le Q.-ilicis et les différents stades de dégradation de la garrigue. Les 
falaises possèdent deux espèces sténoèces, le G.-lobelii 3, le Q.-cocci- 
ferae 1, les cultures 7, la ripisilve 1, en ne prenant en compte que les 
oiseaux. 


Le Q.-cocciferae et les cultures sont donc incontestablement liés 
aux milieux fermés, mais se caractérisent toutefois par l'importance 
des sténoèces, peu représentés dans ces milieux. Les cultures et le 
Q.-cocciferae sont deux milieux occupant physionomiquement une 
place intermédiaire entre les milieux fermés et ouverts. 


Cette variété d’habitats est illustrée par la figure 16, où l’on 
voit que le Q.-cocciferae et les cultures, auxquels on peut joindre le 
Q.-ilicis, sont des milieux où sont représentés à peu près également 
les espèces des arbres et buissons isolés, de la strate arbustive et de 
la strate arborescente, avec présence régulière des espèces de la 
strate herbacée. 
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Fic. 17. — Richesse spécifique : nombre d'espèces nicheuses par milieu; 
mêmes abréviations que fig. 15. 
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Par contre, les milieux ouverts et fermés sont physionomiquement 
beaucoup plus simples, avec prédominance des espèces terrestres et 
rupestres dans les premiers, des espèces de buissons et de la strate 
arborescente dans les seconds. 


Il est prévisible que la variété d’habitats des milieux intermédiaires 
se traduira par une richesse spécifique élevée (fig. 17). 


Divers auteurs (MacArthur 1961, Blondel et al. 1973) ont montré 
qu'il y a une bonne corrélation entre la complexité de la structure 
végétale et la diversité avienne, tandis que les reptiles sont plus 
directement dépendants des conditions climatiques et microclimatiques 
en fonction de l'altitude (Bruno 1971, Bruno et al. 1973), tout en 
restant liés au couvert végétal. 


Si nous avions procédé à des évaluations quantitatives, nous aurions 
constaté une diversité avienne maximale dans les milieux intermé- 
diaires, cultures en particulier, ce qui, mieux que la richesse spécifique, 
aurait montré la variété physionomique de ces milieux. 


Nous pouvons donc tracer la séquence physionomique suivante * 


Milieux ouverts 
Falaises et G.-lobelii 


Milieux de transition 
(Q.-cocciferae) 
(cultures) 

Milieux fermés 


Q-ilicis 
(Q.-Buxetum) 
Ripisilve 
Nous passons donc progressivement d’un milieu chaud et sec à un 
milieu froid et humide ; il est donc à prévoir que les espèces connai- 
tront une évolution semblable, les espèces à caractère chaud dispa- 


raissant progressivement au profit des espèces à caractère froid. 


Si nous établissons pour chaque milieu le pourcentage d’espèces 
par type faunistique (selon le classement de Voous 1960), nous voyons 
une décroissance très nette des espèces méditerranéennes et paléoxé- 
romontagnardes des falaises à la ripisilve et parallèlement une aug- 
mentation régulière des espèces européennes et paléarctiques. Si nous 
classons les espèces à caractère chaud et les espèces à caractère 
froid (fig. 18), nous voyons une décroissance régulière, des falaises 
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à la ripisilve, jusqu’à disparition des espèces chaudes, tandis que les 
espèces froides, déjà bien représentées dans les falaises (39 %) 
vont dans la ripisilve occuper la totalité de l’avifaune. La ripisilve 
est donc bien un milieu froid et humide, unique représentant dans 
notre secteur de ce type de forêt. 
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FiG. 18. — Types faunistiques : pourcentage, pour chaque milieu (ef. fig. 15), 
des différents types faunistiques ; PXM : paléoxéromontagnard, PM : paléomon- 
tagnard, M : méditerranéen, TM : turkestano-méditerranéen, IA : indo-africain, 
VM : Vieux Monde, E : européen, P : paléarctique, H : holarctique, ET : 
européo-turkestanien. Le trait gras sépare les espèces à caractère chaud (en bas) 
des espèces à caractère froid (en haut). 


Je tiens à remercier mes collègues et amis J. Blondel, qui a relu et critiqué le 
manuscrit, A. Johnson, qui a traduit le résumé en anglais et H. Hafner qui l’a 
traduit en allemand. 


SUMMARY 


Biogeographical study of the Sainte-Victoire Mountain 


The Sainte-Victoire, a small mountain in southern France, 30 km from Mar- 
seille, has a typically Mediterranean climate and vegetation. The fauna is compo- 
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sed of 76 breeding species of birds (see Alauda 42, 1974, 57-78), 12 of reptiles 
and 22 of terrestrial mammals. Seven habitats are described : the cliffs, the 
vegetation of the mountaintop (Genistetum-lobelit and Brachypodietum-ramosi), 
the cultivated areas, 3 stages of degradation of the «maquis» or chaparral 
(Quercetum-ilicis, Q.-cocciferae and Querceto-Buxetum) and the « ripilsive » 
(deciduous woods growing along streams and rivers in Mediterranean countries) 
Thirty-ight breeding species of birds were chosen as the most representative 
ones of these habitats and a list is given of the species occurring in each 
habitat. Some species are confined to one habitat (« typiques » or « sténoèces »), 
while others may occur in several habitats but have their greatest density in 
one of them (« caractéristiques » or « euryèces »). 


The cliffs, the mountaintop vegetation and the ripisilve share few species in 
common, while the cultivated areas and the three stages of degradation of the 
maquis are intermediate habitats sharing many species. The number of « typical » 
species (« sténoèces ») is greater in the cliffs, the mountaintop vegetation and the 
ripisilve than in intermediate habitats as a result of specialisation of species 
with a limited potential for dispersal. The cliffs and the mountaintop vegetation 
have few species (average 12,5), while the cultivated areas and the maquis of 
Q. ilex have the greatest number (average 30). Species typical of warm climates 
are most abundant in the cliffs, decreasing towards the ripilsive where they 
disappear completely and are replaced by colder climate species. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Biogeographische Studie über das Sainte-Victoire-Gebirge 


Im südlichen Frankreich, 30 km von Marseïlle entfernt, ist das Sainte-Victoire- 
Gebirge von 1000 m Hôhe über Meer. Klima und Pflanzenwelt sind für das 
Mittelmeergebiet typisch. Die Wirbeltiere bestehen aus 76 Brutvôgelarten (Siehe 
Alauda 42, 1974, 57-78), 13 Reptilien und 22 Säugetieren (ohne die Fleder- 
mäuse). Der Verfasser unterscheidet sieben verschiedene Biotope : Felswände, 
Gipfel-Vegetation mit Genistetum-lobelit und Brachypodietum-ramosi, angebautes 
Gelände, drei verschiedene Degradationsstadien der < Garrigue » (immergrüner 
Buschwald mit den dominierenden Arten : Steineiche und Kermeseiche) und die 
« Ripisilve » (hydrophiler Laubwald an fliessenden Gewässern des Mittelmeerge- 
biets). 38, für die gennanten Biotope repräsentative, Brutvôgelarten wurden 
ausgewählt. Für jedes Biotop wird eine Liste der strikt an diesen Typ Lebensraum 
gebundenen Arten gegeben, sowie auch der Arten, die hier die grôsste Dichte 
aufweissen, jedoch in mehreren der beschriebenen Biotope vorkommen. 

Felswände, Gipfel-Vegetation und die Ripisilve sind Biotope, wo kaum eine 
Uberlappung der Arten existiert, währenddem die Kulturen, sowie die drei Degra- 
dationsstadien der Garrigue durch viele gemeinsame Arten charakterisiert sind. 
Kulturen, Felswände, Gipfel-Vegetation und die Ripisilve weisen bedeutend 
mehr typische Arten auf als die Garrigue. Diese typischen Arten sind an die 
entsprechenden Biotope stark gebunden, was die Môglichkeit ihrer Dispersion 
reduziert. Felswände und Gipfel-Vegetation sind nicht sehr artenreich (Mittelwert 
von 12,5 Arten). Die artenreichsten Gebiete sind die Kulturen und die « Gar- 
rigue » mit Q. ilex (Mittelwert von 30 Arten). Die an Wärme gebundenen Arten 
dominieren in den Felswänden ; die Abundanz dieser Arten nimmt nach und 
nach ab bis zur Ripisilve, wo nur noch Arten mit ebenfalls nôrdlicher Verbrei- 
tung, und an Kälteres Klima adaptiert vorkommen. 
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NOTES SUR LES OISEAUX HIVERNANT 
DANS L’EXTREME NORD-OUEST DU MAROC 
ET SUR LEURS MOUVEMENTS 
2203 
par J. Pineau et M. Giraud-Audine 


Introduction 


Depuis les observations de Favier (in Irby 1875 et 1895) assez sou- 
vent sujettes à caution, puis de H. et A. Vaucher qui sont fort suc- 
cinctes, aucune étude sur l’hivernage des oiseaux dans la péninsule tan- 
géroise n’a été publiée. Certes, de nombreux ornithologues (Jourdain, 
de Naurois, Smith, etc.) ont fait état d'observations concernant des 
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oiseaux hivernant dans le nord du Maroc. En ce qui concerne l'extrême 
nord-ouest de ce pays, cependant, il s’agit dans tous les cas de notes 
éparses, car la plupart des observateurs n’ont souvent fait que 
traverser la région, les rassemblements d’hivernants, notamment limi- 
coles et anatidés, y étant moins spectaculaires que dans des secteurs 
situés plus au sud. 


Des synthèses de ces notes et articles ont été publiées en 1926 par 
Bédé, puis en 1962 par Heim de Balsac et Mayaud, avec des complé- 
ments par Mayaud (1965 et 1970). Notre propos est d'apporter, à la 
suite de quatre hivers d'observations (1970 à 1974), une contribution 
à la connaissance des mouvements et séjours des oiseaux hivernant 
dans la région définie ci-dessous. 


Description de la région étudiée 


La région couverte par nos recherches se situe au nord d’une 
ligne joignant les marais du bas-Loukos à Chaouen puis à Oued Laou. 
Notre attention cependant s’est surtout portée sur des endroits clés, 
tels que la région de Larache et celle de Tétouan, ainsi que sur le 
Tangérois (dans cette étude, nous appellerons Tangérois la province 
de Tanger proprement dite). 


Les oiseaux arrivant d'Europe rencontrent dans le secteur étudié 
une assez grande variété de biotopes : littoral avec plages et falaises, 
cultures, zones humides diverses, maquis, bois et montagne. Quelques 
remarques générales s'imposent au sujet des possibilités réelles que 
ces biotopes offrent aux hivernants et de leur évolution. En ce qui 
concerne ce dernier aspect, une comparaison avec ce qu'ont connu 
Favier et Irby il y a un siècle est parfois révélatrice, et nous avons 
pu nous-mêmes assister en quatre ans seulement à une évolution 
accélérée et alarmante. 


1. — Le littoral. 


Le rivage atlantique est formé pour une large part de plages 
sablonneuses, avec quelques falaises maritimes à Larache, Asilah et 
au cap Spartel. La rive sud du détroit comporte aussi de nom- 
breuses petites plages et les falaises, là où elles existent, sont de 


faible hauteur, à l'exception de celles situées entre Punta Cérès et 
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Ceuta. Au sud de Ceuta, s'étend une immense plage sablonneuse, 
terminée par les falaises de Cabo Negro. On observe relativement 
peu. d’hivernants sur toutes ces côtes, si l’on excepte les rassem- 
blements de Laridés et quelques limicoles. Le Rougequeue noir est 
assez commun sur les falaises. Un certain nombre d’oiseaux marins 
(labbes, puffins, Petit Pingouin...) peuvent s’observer depuis les côtes, 
alors que les tempêtes, relativement fréquentes, rejettent parfois au 
rivage des espèces pélagiques (pétrels, Macareux...) qui ne se prêtent 
guère à l'observation en général. 





2. — Les cultures. 


Il s’agit essentiellement de céréales et d’arachide. Ces cultures se 
font sur des terrains qui se trouvent ainsi sans végétation ou couverts 
d'herbe rase pendant la première partie de l'hiver et où poussent les 
céréales à partir de février. Ils ne peuvent par conséquent intéresser 
qu’un très petit nombre d’hivernants, en particulier alouettes et pipits. 
Ces cultures sont dans toute la région en extension marquée, dans 
la plupart des cas en terrain trop pauvre et trop vulnérable pour 
pouvoir les supporter, et toujours au détriment de biotopes plus riches 
du point de vue faunistique, maquis ou zones humides. 


3. — Les zones humides. 


Irby parlait en 1875 des « lacs de Charf el Akab » qui attiraient 
de nombreux hivernants et où il y a seulement 10 ans se voyaient 
encore de nombreux oiseaux, Anatidés et Rallidés entre autres. 
Il ne subsiste plus aujourd’hui, à la suite de la coupe systématique 
des plantes lacustres et du surpâturage qui diminuent les capacités 
de rétention d’eau, qu’une daïa à sec 8 mois sur 12. Au cours de 
l'hiver 1973-74, elle est demeurée complètement sèche. Toutes les 
zones marécageuses de la région ont été anéanties de la même façon. 
11 convient dès lors de noter que ce n’est qu'après des pluies suffisam- 
ment abondantes, généralement dans le courant du mois de novembre, 
qu’elles peuvent accueillir les hivernants, bien après que ceux-ci 
aient atteint le continent. A l'embouchure de l’oued Smir, le marais 
qu’Irby considérait comme « de loin le plus intéressant des endroits 
que j'ai rencontré des deux côtés du détroit» a vu sa superficie se 
réduire. Il est envahi de façon alarmante par les cultures, et la 
végétation lacustre, systématiquement détruite, diminue. Dans cette 
région autrefois si riche en marais, comme en témoigne étymologi- 
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quement le nom de Tanger, ne subsistent plus que ceux du bas- 
Loukos, près de Larache. 


Il existe deux estuaires importants : celui de l’oued Tahadart au 
sud de Tanger, prolongé par la plaine des Ouled Khalouf, inondée 
entre novembre et avril, et surtout celui du Loukos. Tous deux 
retiennent nombre d’Anatidés et de limicoles, parmi lesquels l’Avo- 
cette, ainsi que Spatules et Flamants roses. 


On peut encore mentionner le barrage de l’oued Ajras sur la 
route de Tanger à Tétouan, où hivernent Foulques et Anatidés, et 
ceux de Talembote et de l’oued Najla sur la route de Chaouen qui 
sont les seuls endroits où nous avons rencontré le Grèbe huppé. 


4. — Le maquis. 


Lorsque Irby voyageait entre Tanger et Tétouan, il devait traverser 
des zones de maquis si haut et si dense qu’il ne voyait plus le ciel 
et que les bagages étaient arrachés du dos des mulets. On chercherait 
en vain de telles zones à présent. Les buissons sont exploités pour 
alimenter les fours à pain et à briques, ainsi que pour le chauffage 
domestique à la campagne ; ils sont très fréquemment brûlés pour 
faire place à des cultures et la végétation de collines entières est 
souvent incendiée sans raison, les versants se trouvant ainsi livrés 
au ruissellement. Le maquis qui subsiste par endroit est généralement 
assez bas et peu fourni. Il est constitué en grande partie de Len- 
tisque pistachier, de cystes et de genêts. On y trouve en hiver de 
nombreux Turdidés, pipits, pouillots et fringilles, et quelques rapaces 
viennent y chasser. 


5. — Les forêts. 


Toutes les zones boisées se rencontrent au sud de notre région, 
autour de Chaouen, dans les Beni-Aros et près de Larache. Plus 
près de Tanger, Charf-el-Akab (la Forêt Diplomatique) est un petit 
bois de Chênes-liège, qui contient également quelques conifères, euca- 
lyptus et acacias. Il est largement ouvert aux troupeaux et a été 
partiellement détruit par un incendie en 1972, à la suite duquel de 
larges coupe-feux ont été établis et toutes les pistes élargies, sa 
superficie se trouvant ainsi fortement réduite. 

Un effort de reboisement important a été entrepris depuis plusieurs 
années dans l’ensemble du pays, mais il s’agit toujours dans notre 
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région de plantations monospécifiques de conifères, essentiellement 
pins, assez pauvres du point de vue faunistique, ou d’eucalyptus, d’où 
toute vie animale est pratiquement exclue. En bref, toutes les zones 
boisées présentent un caractère pauvre, sinon artificiel, à l'exception 
du domaine dit « Perdicaris ». Il s’agit là, non loin de Tanger, d’une 
forêt de très faible superficie, mais la diversité et la nature des 
essences qu’elle contient, dont certaines ont été judicieusement intro- 
duites, ainsi que le micro-climat dont elle jouit, lui confèrent une 
richesse faunistique très intéressante. C’est le seul biotope qui retienne 
encore le Chêne zeen Quercus faginea. Cette zone, gérée aujourd’hui 
par les Eaux et Forêts, est officiellement protégée, mais le public la 
respecte fort mal, à telle enseigne qu’une partie très intéressante du 
domaine vient d’être anéantie par un incendie. 


6. — La montagne. 


Toute la partie ouest de la péninsule est formée surtout de collines. 
A l’est, par contre, se trouvent les derniers contreforts du Rif. Dans 
l'extrême nord-est se trouvent les massifs d'El Haouz et d'El Andjera, 
dont le plus haut sommet, le Jbel Moussa, atteint une altitude de 
842 m et constitue l’une des « colonnes d’Hercule ». Cet ensemble, 
relativement isolé et de faible altitude, présente cependant un biotope 
nettement montagnard où nous avons rencontré notamment l’Accen- 
teur alpin, le Merle de roche et le Chocard. 


Aspects généraux de l’hivernage 


Il ressort des faits exposés ci-dessus que nous assistons à une uni- 
formisation accélérée des biotopes. Si les espèces nicheuses sont celles 
qui sont le plus directement affectées par cette transformation, 
celle-ci n’est pas sans effet sur les hivernants, moins d’ailleurs en 
ce qui concerne le nombre d’espèces que l’importance de leurs effectifs. 


Si l’on compare les espèces, qui ont été vues par nous au cours de 
quatre hivers, avec les hivernants qu'ont connu Favier, Irby et 
Vaucher, on s'aperçoit qu’à l’exception d’un cygne (que Favier 
considère comme Cygnus olor) ce sont les mêmes oiseaux qui 
séjournent chez nous (en dehors de quelques sédentaires qui ont tota- 
lement disparu). Certains même, qui n'avaient pas été signalés jus- 
qu'ici, ont été rencontrés par nous, parfois il est vrai en petit nombre 
ou de façon irrégulière. 
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Si les espèces se sont donc maintenues, il n’en va pas de même de 
leurs effectifs. Mais si l’appauvrissement des biotopes joue un rôle 
indéniable, il faut sans doute faire appel également à d’autres facteurs 
(réchauffement de l'atmosphère, réduction des effectifs européens...) 
pour expliquer cette diminution. Elle est surtout sensible en ce qui 
concerne le Grèbe huppé, les oies, le Faucon émerillon, la Bécassine 
sourde, l’Outarde canepetière. D’autre part, il faut maintenant recher- 
cher à Larache et à l’oued Smir les Anatidés que l’on rencontrait 
communément dans le Tangérois. 

Les effectifs de certains hivernants varient d’ailleurs notablement 
d'une année à l’autre. C’est ainsi que 1970-71 a été une « année 
à Vanneaux et à Etourneaux >. Nous n’en avons vu autant au 
cours d’aucun autre hiver. Il arrive même qu’une espèce soit observée 
certains hivers et semble à peu près ou totalement absente d’autres 
années : nous n’avons pas constaté l’hivernage du Flamant rose en 
1971-72 ; le Grèbe à cou noir n’a été vu qu’en 1972-73, ainsi que 
le Chevalier combattant (si l’on excepte la rencontre de 3 ind. fin 
novembre 1973); le Tadorne de Belon, rencontré régulièrement et 
en nombre assez important en 1973-74, n’a pas été vu au cours des 
deux années précédentes. 


Enfin il apparaît que certaines espèces sont signalées dans le reste 
du Maroc à des dates antérieures à celles auxquelles nous avons noté 
leur arrivée dans notre région, que les oiseaux ont dû survoler sans s’y 
arrêter ou peut-être éviter en passant plus à l’est ou à l’ouest. Il 
s'agit du Vanneau huppé, du Pluvier doré, de la Bergeronnette grise 
et du Pipit des prés. 


Migrations des hivernants 


Nous ne parlerons pas ici des mouvements des grands voiliers et 
des oiseaux qui ne laissent dans la région que des hivernants exception- 
nels (Huppe, Hirondelle de fenêtre, etc.), car ils ont été traités dans 
un précédent article (Pineau et Giraud-Audine 1974). En ce qui 
concerne les autres espèces, nous avons signalé, dans la liste ci-après, 
les mouvements intéressants que nous avons pu observer, et, dans 
la plupart des cas, nous avons indiqué les dates extrêmes auxquelles 
les oiseaux ont été vus. Assez souvent ces dates sont différentes de 
celles données par la littérature et font ressortir un séjour plus pro- 
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longé des hivernants, ainsi que des passages plus tardifs ou plus pré- 
coces. Dans ce domaine, notre ouvrage de référence a été celui de 
Heim de Balsac et Mayaud (1962). 


Les mouvements des hivernants sont généralement révélés par la 
présence des oiseaux dans des endroits inhabituels ou par une forte 
augmentation des effectifs, de nombreux oiseaux stationnant plus 
ou moins longtemps dans la région pour s’y nourrir. C’est ainsi par 
exemple que des vagues de migrateurs divers (passereaux, limicoles, 
Laridés et quelques Anatidés) s’observent à Sidi Kacem, car ce lieu, 
s’il ne peut plus jouer aucun rôle en tant que marais, constitue le 
dernier point d’eau à l’ouest du Tangérois avant la traversée du 
détroit. 


Ces stationnements prennent dans certains cas l’allure de séjours 
prolongés qui, cependant, commencent à des dates assez tardives pour 
permettre de penser que l’hivernage a commencé ailleurs : Spatule 
blanche du 10 janvier à mi-avril, Flamant rose fin novembre ou 
même janvier à mi-mars et début avril, Coucou-geai du 20 novembre 
au début d’avril. 


Bien que, comme l’a démontré Moreau (1953), la concentration de 
migrateurs autres que les rapaces au détroit de Gibraltar ne soit pas 
aussi importante qu'on avait pu le penser, le passage de certaines 
espèces est clairement visible dans le Tangérois par vent d’est, surtout 
au cours de la migration pré-nuptiale. Nous avons pu suivre des 
migrateurs diurnes le long de la côte atlantique depuis l'embouchure 
de l’oued Tahadart ou même d’Asilah. On les retrouve ensuite à 
proximité du cap Spartel, où les concentrations sont généralement 
proportionnelles à la force du vent. Si certains doivent traverser 
alors, d’autres continuent à suivre la côte et passent au cap Malabata 
et parfois plus à l’est encore. Par temps brumeux, alors que la côte 
espagnole était invisible, certains ont pu être suivis jusqu’à Punta 
Ceres. 


Les passages les plus importants que nous ayons observés au cap 
Spartel concernent les fringilles, avec, dans un ordre décroissant : 
Linotte mélodieuse et Chardonneret, Pinson des arbres, Verdier et 
Serin cini. D’autres passereaux y ont été également observés en moins 
grand nombre. Il s’est agi en mars et avril de passages d’Alouette 
des champs, Calandrelle, pipits, Bergeronnettes grise, printanière et 
des ruisseaux. 
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Au cours de ces quatre hivers, nous avons rencontré 141 espèces 
hivernantes. Si leurs dates d’arrivée et de départ sont parfois inté- 
ressantes, nous avons pu également établir d’autres données : 


a) Nous avons obtenu quelques précisions sur le statut hivernal 
mal connu ou controversé des espèces suivantes : Canard pilet, Buse 
variable, Busard Saint-Martin, Circaète, Chevalier stagnatile, Che- 
valier combattant, Avocette, Echasse blanche, Goéland argenté Larus 
a. argentatus, Mouette pygmée, Hirondelle de fenêtre, Pipit maritime, 
Pipit à gorge rousse, Pipit de Richard, Accenteur alpin et Roitelet 
à triple bandeau. 

b) Nous avons rencontré quelques hivernants rares : Tadorne casarca, 
Huppe, Accenteur mouchet, Pinson du Nord, ou exceptionnels 
Busard pâle, Grive litorne et Rougequeue à front blanc. 


c) Certains ont été vus pour la première fois dans la région en 
hiver : Torcol, Corneille noire, Merle de roche, Fauvette sarde, Bou- 
vreuil pivoine et Moineau friquet. 


d) Nous avons pu mettre en évidence l’hivernage régulier, jusqu'ici 
méconnu, des espèces suivantes : Grue cendrée, Chevalier arlequin, 
Goéland d’Audouin, Sterne caspienne, Bergeronnette printanière, Serin 
cini, Chocard. 

e) Deux espèces égarées ont été rencontrées : Autour chanteur et 
Pluvier sociable. 


Liste des hivernants observés 


Dans la liste ci-dessous, ont été omises les espèces qui ont fait 
l'objet d'observations rarissimes et dans la plupart des cas fort 
anciennes : Gavia immer, arctica ct stellata, Podiceps auritus, Aythya 
marila, Calidris maritima, Phalaropus lobatus et fulicarius, Uria aalge, 
Asio flammeus, Aegithalos caudatus, Parus cristatus et Loxia cur- 
virostra. 


Grèbe huppé Podiceps cristatus. — Les plans d’eau de la région ne lui 
sont pas favorables : 1 au barrage de l’oued Najlah en janvier 1973, 
1 au barrage de Talembote en janvier 1974. 


Grèbe à cou noir Podiceps nigricollis. — Hivernant peu commun 
et irrégulier entre début novembre et mi-mars. Un seul ind. a séjourné : 
Larache 19.X1.72-18.11.73. 
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Grèbe castagneux Podiceps ruficollis. — Des passages et des arri- 
vées ont été constatés au cours de la première quinzaine d'octobre 
(groupes atteignant 20 et 35 ind.). L'espèce se rencontre en hiver sur 
la plupart des plans d’eau et occasionnellement sur les côtes et dans 
les embouchures des oueds. 


Puffin des Anglais Puffinus puffinus. — Nous l'avons observé en 
petit nombre en hiver dans le détroit et sur l'Atlantique, sans dis- 
tinguer les races. 


Puffin cendré Puffinus diomedea. — Nous notons un passage intense 
vers le nord au cap Spartel à partir de février, mais surtout au cours 
de la première quinzaine de mars (le 8.II1.74 : 450 ind./h le matin 
et 3000 à 3 600/h l'après-midi). Les oiseaux pénètrent alors en 
Méditerranée et nous avons pu observer un passage ininterrompu au 
large de Ksar-el-Seghir le 11.1IL.73 (passage observé aussi de Gibraltar, 
Garcia 1973). Ce puffin est présent dans le détroit en été. Le départ 
est observé en novembre, mais un petit nombre d'oiseaux peut être 
vu dans le détroit et sur l’Atlantique tout au long de l’hiver. 


Pétrel culblanc Oceanodroma leucorrhoa. — J.-P. a rencontré le 
20.XII.73, après une violente tempête d'ouest, 4 ind. sur 2 km de 
côte, à quelques kilomètres au sud de Tanger. Il semble que l'espèce 
(dont la dernière citation est de 1886, Reid in Bédé 1926) n’est pas 
aussi rare en hiver au large de nos côtes qu’on a pu le penser. 


Fou de Bassan Sula bassana. — C'est un hivernant assez commun 
sur l’Atlantique et dans le détroit. Le nombre d’ad. et d’imm. est à 
peu près semblable. Quelques imm. sont visibles en été. Les passages 
sont sensibles de septembre à novembre et en mars-avril. 


Grand Cormoran Phalacrocorax carbo. — Cet oiseau, que Favier 
considérait comme relativement commun en hiver, n’a été vu qu’en 
1972-73 : 1 le 30.XII au cap Spartel, 1 le 8.IV à l'embouchure de 
l’oued Tahadart, 1 imm. à Asilah du 29.XI au 18.11. 


Héron cendré Ardea cinerea. — C’est un hivernant régulier et assez 
commun, sauf dans le Tangérois où il trouve de moins en moins de 
sites favorables. Des arrivées ont été notées en août et octobre et des 
passages prénuptiaux en mars. Les oiseaux hivernant dans la région 
sont observés jusqu’à la mi-avril, ceux vus après cette date (jusqu’au 
19.VII) étant sans doute des estivants. 
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Aigrette garzette Egreita garzetta. — C’est un hivernant assez 
répandu, essentiellement dans la région de Larache. Le passage d’un 
vol de 13 oiseaux a été observé le long de la côte atlantique le 
26.IX.71 et des stationnements de migrateurs dès les 13 et 19.VIII. 
Nous avons noté du 16.1X au 10.X.73 le séjour d’un groupe passant 
de 12 à 25 ind. 


Spatule blanche Platalea leucorodia. — Nous n’avons rencontré cet 
oiseau que rarement entre octobre et début janvier. A partir du 
10.1 environ se forment deux groupes, l’un à Larache, l’autre à 
l'embouchure de l’oued Tahadart. Ces groupes atteignent un maxi- 
mum de 30 à 50 oiseaux chacun entre mi-mars et début avril et 
disparaissent généralement au cours de la deuxième semaine d'avril. 
En 1974 le séjour a pu être observé jusqu’au 22.VII. L’estivage de 
l'espèce est connu. 


Flamant rose Phoenicopterus ruber. — L'hivernage est irrégulier : 
quelques ind. en janvier et février 1971, mais aucun entre le 20.X 
et le 2.1V.72. Par contre, nous avons suivi dans la plaine des Ouled 
Khalouf l’hivernage d’un groupe atteignant 76 ind. entre le 24.X1.72 
et le 1.1V.73 et 70 ind. entre le 1.1 et le 17.11.74. Le séjour n’a 
été suivi à Larache qu'en 1973-74, du 22.XI au 13.III, avec un 
maximum de 36 oiseaux en janvier. En 1974, après le départ des hiver- 
nants, nous avons assisté dans la plaine des Ouled Khalouf, qui 
est restée inondée beaucoup plus tard que les autres années, à la 
constitution d’un groupe qui passait de 20 ind. le 28.1V à 150 le 
8.V et 280 le 15.V, puis 150 le 26.V et le groupe avait disparu le 
1.VI, avec l’assèchement de ce site. Des départs du cap Spartel ont 
été notés les 18.V.73 (6 ind.) et 2.XI1.73 (3 ind.). Dans ce dernier 
cas, il devait s’agir d’un échange hivernal avec l’Andalousie. 


Oie cendrée Anser anser. — Nous n'avons vu, en quatre années, 
qu'un seul individu (du 17 au 19.1.73 à Sidi Kacem), alors qu'autrefois 
cette espèce semble avoir été de passage régulier et avoir hiverné en 
nombre, comme l'Oie des moissons (Irby 1875), absente désormais. 


Tadorne de Belon Tadorna tadorna. — L'hivernage est irrégulier, 
n'ayant été observé que deux hivers sur quatre, en 1970-71 (moins 
de douze ind.) et surtout 1973-74, où l'espèce fut assez répandue 
de fin novembre au 25.III et présente notamment à Larache (5 à 
40 ind.) et sur la vasière des Ouled Khalouf. 
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Tadorne casarca Tadorna ferruginea. — Un isolé a été rencontré 
les 16.X.72 et 20.1.73 à Larache, seul reflet du mouvement migra- 
toire noté autrefois par Favier et Irby. 


Canard colvert Anas platythynchos. — Des groupes de plusieurs 
centaines d'oiseaux stationnent à partir de novembre, mais des rassem- 
blements de 100 à 250 oiseaux ont été notés dès août et septembre 
(3.VIIL.73, 19.1X.72). La plupart des hivernants semblent avoir 
disparu fin mars. 


Sarcelle d'hiver Anas crecca. — Nous l'avons trouvée de mi- 
novembre à fin mars sur tous les plans d’eau de la région et notam- 
ment à l’oued Smir, aux Ouled Khalouf et à Larache (100 à 400 ind.). 


Canard chipeau Anas strepera. — L'espèce a été observée en petit 
nombre sur le marais de l’oued Smir. (moins de 10 ind). Un à 
deux ind. ont stationné sur un plan d’eau de faibles dimensions à la 
sortie de Tanger du 29.XI.73 au 3.II1.74. Le passage a été noté 


à Larache le 18.XI.71 (50 ind.) et du 19 au 23.XI.72 (100 ind.). 


Canard pilet Anas acuta. — L'hivernage est régulier, mais les effectifs 
sont assez faibles, les groupes dépassant rarement une cinquantaine 
d'oiseaux dans les endroits les plus favorables : Daïa Saïda, Larache, 
Oued Smir. Nous avons noté sa présence du 17.X au 21.IV. 


Canard siffleur Anas penelope. — C’est le canard hivernant le plus 
abondant et le plus répandu, les plus grands rassemblements se ren- 
contrant à l’oued Smir, aux Ouled Khalouf et à Larache. Nous avons 
noté son arrivée vers le 15.X, mais les milliers d'oiseaux vus à 
Larache le 28.XI1.73 représentaient peut-être un passage tardif. Le 
départ se situe fin mars, début avril. 


Canard souchet Anas clypeata. — Hivernant commun et régulier, 
les groupes rencontrés à l’oued Smir, aux Ouled Khalouf et à Larache 
atteignant 300 ind. Quelques oiseaux ont été notés dès le 16.IX. 


Fuligule milouin Aythya ferina. — L'apparition de cet oiseau a été 
notée dès le 3.X, mais les effectifs deviennent plus importants vers la 
mi-novembre. Rencontré en assez grand nombre à Larache, à l’oued 
Smir et au barrage de l’oued Ajras où un maximum de 450 a été vu 
en 1973-74. Le séjour a été observé jusqu’au 31.IIL. 
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Fuligule morillon Aythya fuligula. — Hivernant régulier en petit 
nombre, les groupes les plus importants atteignant 20 à 30 ind. à 
loued Smir, au barrage de l’oued Ajras et à Larache. Nous avons 
noté sa présence du 17.XI au 31.1. 


Fuligule nyroca Aythya nyroca. — Quelques ind. de passage en 
octobre et novembre et une dizaine de novembre 1971 à février 1972 
à Larache ; à l'Oued Ajras 1 oiseau du 28.1 au 25.11.73. 


Macreuse noire Melanitta nigra. — Nous avons rarement rencontré 
cet oiseau, n'ayant pu lobserver qu’occasionnellement depuis la côte. 
Des isolés ont été vus sur l'Atlantique et la Méditerranée jusqu’en 
mai : 1 ind. au sud d’Oued Laou le 1.V.71, 1 ind. dans la baie de 
Tanger du 16 au 25.V.71. 


Balbuzard pêcheur Pandion haliaetus. — L'espèce se rencontre 
rarement en hiver, d'octobre à février, et plus facilement dans la région 
de Larache que dans le Tangérois (quelques rencontres chaque 
hiver). 


Gypaète barbu Gypaetus barbatus. — G.-A. a observé un ind. 
erratique à 20 km au sud de Tanger le 27.XI1.72. 


Buse variable Buteo b. buteo. — Des rencontres occasionnelles ont 
eu lieu entre le 30.IX et le 24.1 ; environ 60 % d’entre elles peuvent 
s'appliquer à des migrateurs plus ou moins tardifs, mais 5 au moins 
indiquent l’hivernage : 20.XI (1), 23.XI (1), 7.1 (1), 22.1 (1) et 
24.I (2). D'autre part, le séjour suivi de 2 ind. a été observé à proxi- 
mité de la Forêt Diplomatique du 9 au 28.11.71, date à laquelle 
l'abattage du bois qu'ils fréquentaient a motivé leur départ. Nos 
observations ne concernent pas la race vulpinus, connue par plusieurs 
reprises hivernales en Afrique du Nord. 


Autour des palombes Accipiter gentilis. — Epervier d'Europe 
Accipiter nisus. — Milan royal Milvus milvus. — Busard des 
roseaux Circus aeruginosus. — Ces quatre espèces sont vues en 
migration aux deux passages, notamment l’Autour (9 en septembre 
1973 en ce qui concerne les femelles seules, et G.-A. en a reconnu 6 
le 1.1V.74). Elles doivent séjourner dans notre région toutes les quatre, 
mais l’apport hivernal est peu sensible. L’Autour, qui est une espèce 
très rare, l’est tout autant en hiver qu’au printemps. 
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Autour chanteur Melierax metabates. — La rencontre d’un imm. 
par J.-P. le 3.111.72 semblait incroyable. Or, l'observateur eut la 
surprise de le retrouver l’année suivante au même endroit, et de 
pouvoir l’étudier régulièrement du 15 au 21.11.73. Cet oiseau exploi- 
tait une vaste clairière, qu’il surveillait depuis quelques perchoirs 
favoris en lisière, utilisés à tour de rôle. Il se laissait glisser au vol 
jusqu’à ses proies, toujours de petite taille et indiscernables aux 
jumelles, puis il retournait se percher. Après que G.-A. l'eût vu 
le 22.II dans cette même clairière, cet oiseau la quitta soudain pour 
ne la visiter que de loin en loin, et fut aperçu pour la dernière fois 
le 16.III. Compte tenu de l'éloignement de l'aire géographique de 
Melierax metabates, la présence de cet oiseau dans notre région est 
étonnante. D’autre part, il est assez peu probable qu’il se soit agi 
d'un évadé de captivité. Tout semble indiquer que l'oiseau ne s’est 
guère éloigné entre les deux périodes où il a été vu et qu'il ne s’agit 
pas d’un mouvement saisonnier mais d’un curieux cas d’erratisme. 


Busard Saint-Martin Circus cyaneus. — Cet oiseau a été vu les 
3.X.73 (migrateur), 18.XI.71, 5.XI1.71, 10.1.73, 20.1.73. Deux mâles 
ont été observés au même endroit les 31.1 et 4.I1.74. Il apparaît 
donc que ce busard habite notre région d'octobre à février, mais en 
nombre très limité et, semble-t-il, avec une certaine inconstance. 


Busard pâle Circus macrourus. — Vision unique d’un mâle par J.-P. 
le 31.XI1.72, non loin de Ceuta. 


Circaète Jean-le-blanc Circaetus gallicus. — L’hivernage occasionnel 
de ce rapace en Afrique du Nord est discuté. Pour notre part, nous 
avons suivi en 1971 le stationnement d’un ind. du 22.XI au 19.XII 
aux abords du Loukkos près de Larache. La piste qui conduisait à 
ce lieu étant devenue impraticable à cause des pluies, nous n’avons 
pu continuer d'étudier ce séjour qui a dû vraisemblablement se pour- 
suivre. 


Faucon émerillon Falco columbarius. — Nous n'avons observé 
cette espèce qu’en une occasion : un ind. du 22.XI au 19.XIL.72 à 
Larache, 2 à cette dernière date. Comme pour l’Epervier, la raréfac- 
tion des effectifs européens explique assez bien la pauvreté de nos 
observations. 


Faucon crécerellette Falco naumanni. — Une partie des effectifs de 
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cette espèce passe volontiers l'hiver en certains points du Maroc 
(Heïim de Balsac et Mayaud 1962). A Larache en 1972, nous avons 
vu une trentaine de Crécerellettes chasser en un même lieu les 27.XI 
et 5.XII. Une dizaine de Crécerellettes étaient sur leurs lieux de 
nidification dès le 17.174; d'autre part, le nombre de ces faucons 
dans un secteur proche de Larache est passé progressivement de 25 
à 3 entre le 15.X et le 30.X1.73, date après laquelle ils n’ont plus 
été vus. 


Faucon crécerelle Falco tinnunculus. — La population augmente en 
hiver dans des proportions variables. En 1973-74, cet oiseau était 
beaucoup moins commun que les années précédentes, malgré une 
< concentration » de 10 à 15 ind. sur 30 km de route de la côte sud 
du détroit jusque vers la mi-octobre. Le 12.1.73, le cadavre d’un jeune 
bagué au Danemark a été découvert près d’Asilah. 


Caille des blés Coturnix coturnix. — Observations d’hivernants le 
30.XI.70 (3 ind.) et le 26.XIL.71 (2 ind.). 


Grue cendrée Grus grus. — On la rencontre à Bougdour et aux 
Ouled Khalouf, ainsi que dans les collines autour de l’oued Cherkane, 
de la première quinzaine de septembre à la première quinzaine de 
mars. C’est en 1972-73 qu’elles furent le plus nombreuses, jusqu’à plus 
de 250 ind. Cette population augmente et diminue à la faveur 
d'échanges qui ont lieu entre l'Espagne et le Maroc au cours de 
l'hiver. C’est ainsi qu'en plus des mouvements migratoires mention- 
nés dans notre précédente étude (P. et G.-A. 1974), nous avons vu 
environ 40 Grues quitter le Maroc le 30.X1.73. 


Râle d’eau Rallus aquaticus. — Ce râle n’est pas rare en hiver, 
comme nous avons pu le constater pendant l'hiver 1970-71, au cours 
duquel nous en vimes régulièrement quelques-uns chercher leur nour- 
riture sur les bas-côtés de la route de M'diq à Ceuta, à la manière de 
poules promptement inquiétées. 


Marouette ponctuée Porzana porzana. Un oiseau tué par un 
chasseur le 3.11.73. Un autre, photographié le 11.11.71, était pro- 
bablement en migration. 





Poule d’eau Gallinula chloropus. — 11 semble que ses effectifs gros- 
sissent en hiver ; nous avons rencontré des groupes forts de plusieurs 
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dizaines dans la première moitié de mars, et deux ind. le 26.11.72 
dans un biotope tel (plantation de mimosas inondée et éloignée de 
tout marais) qu’ils devaient être en migration. 


Foulque macroule Fulica atra. — L'espèce hiverne communément 
dans notre région, surtout sur les plans d’eau voisins de Tétouan, où 
elle est nombreuse dès le mois d'août (un millier à l’oued Smir le 
6.VIIL.73) et disparaît fin mars. Les plus grosses concentrations 
rencontrées atteignent 600 à 800, voire 1 000 ind. 


Outarde canepetière Otis tetrax. — C'est à Larache que nous avons 
rencontré des bandes : une quinzaine le 10.X.71, deux fois plus le 
14.X.73 et de nouveau une quinzaine le 18.XI.71. L'espèce a été 
vue en moins grand nombre dans d’autres secteurs de notre région. 


Huitrier-pie Haematopus ostralegus. — Des ind. de passage ont été 
rencontrés sur l'Atlantique et la Méditerranée d’août à octobre 
(12 oiseaux à l’oued Smir le 19.VIIL.73). Cette espèce cest rare dans 
notre région en hiver, alors qu'elle hiverne en nombre plus au sud, 
à la Merja Zerga notamment. Des oiseaux isolés ont été observés 
près de Tanger en novembre et janvier, mais le seul cas d’hivernage 
caractérisé que nous connaissions ne concerne que quelques ind. à 
Larache. Des passages ont été notés jusqu'au 5.VI. Un oiseau a été 
observé du 14 au 18.VI.74 au sud de Tanger. Rencontre accidentelle 
en été (22.VII.74). 


Vanneau huppé Vanellus vanellus. — L'arrivée de cet oiseau dans 
notre région est assez tardive (17.XI.71, 1.X1.72, 20.X1.73). Les 
effectifs sont très irréguliers, beaucoup plus nombreux en 1970-71 et 
73-74 qu’au cours des deux autres hivers. Des passages de milliers 
d'oiseaux, sans doute à la suite d’une vague de froid en Europe, ont 
été notés au-dessus de la mer au cap Spartel et à Asilah les 3, 4 et 
5.XI1.73. Les départs commencent dès la mi-février et les derniers 
oiseaux ont été vus le 14.III. Quelques ind. ont exceptionnellement 
séjourné près de Tanger jusqu’au 15.1V.71. 


Pluvier sociable Vanellus gregarius. — Un ind. le 3.XIL.72 à 
Briech (G.-A. et P. 1973). 


Grand Gravelot Charadrius hiaticula. — Des passages ont été notés 
entre le 15.VIIL et le 17.X. L’hivernage est régulier en nombre 
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variable. Des rassemblements de migrateurs ont été observés à Sidi 
Kacem dès le 10.1V, mais ils ont surtout été massifs dans toute la 
région en 1974 entre le 15 et le 26.V (plusieurs centaines à plus d’un 
millier d’ind.). 


Petit Gravelot Charadrius dubius. — Des arrivées concernant quel- 
ques oiseaux ont été notées en septembre. L’hivernage est très faible, 
avec des observations toutefois plus régulières au cours de l'hiver 
1973-74, de septembre à mars. 


Gravelot à collier interrompu Charadrius alexandrinus. — L'arri- 
vée de groupes d’une centaine d'oiseaux a été constatée dans la 
deuxième quinzaine d'août et des rassemblements de migrateurs se 
rencontrent jusque début octobre. Des groupes atteignant une cin- 
quantaine d’oiseaux s’observent tout au long de l'hiver. Enfin, des 
stationnements de migrateurs (50 à 100 ind.) ont été notés à Sidi Kacem 
dans la deuxième quinzaine d’avril. 


Pluvier doré Pluvialis apricaria. — L'arrivée dans la région est 
tardive, autour du 20.XI, bien que des individus isolés puissent parfois 
être vus à des dates antérieures (septembre-octobre). L’hivernage à 
lieu en nombre, mais les effectifs varient selon les années. Ils ont 
été particulièrement importants en 1973-74, où la rencontre de troupes 
de 300 à 1 000 oiseaux ne fut pas rare. Le passage prénuptial a lieu 
dès le début de février (stationnement d'environ 5 000 oiseaux en 
compagnie d'autant de Vanneaux huppés le 4.11.74). Deux ind. le 
10.1V.74 à Sidi Kacem. 


Pluvier argenté Pluvialis squatarola. — Cet oiseau hiverne en assez 
grand nombre (groupes de 50 à 400 ind.), sur la côte atlantique 
entre le 16.VIII et le 21.I1V. Des passages ont été notés les 29.IV et 
18.V.74 et il reste quelques estivants. 


Tournepierre à collier Arenaria interpres. — De petits groupes 
(exceptionnellement 20 ind.) ont été notés du 17.VIII au 16.1V à 
Larache et à l'embouchure de l’oued Tahadart. Des passages ont été 
observés de mi-avril au 26.V. 


Bécassine des marais Capella gallinago. — Hiverne communément 
de mi-octobre au 20.IV. 


Bécassine sourde Lymnocryptes minimus. — Nous n'avons rencontré 
cet oiseau que trois fois : 1 le 1.XIL.71, 2 le 14 et 1 le 23.1.74. 
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Bécasse des bois Scolopax rusticola. — Hiverne en petit nombre. 
Un ind. stationne au cours de la migration prénuptiale au cap Spartel 
le 10.11.73. 


Courlis cendré Numenius arquata. — Hiverne en assez grand nombre 
Gusqu’à 150 ind.), surtout dans la plaine des Ouled Khalouf et à 


Larache, de début août à fin avril. Estivant commun (plus de 
100 à Larache et 30 aux Ouled Khalouf le 18.VI.74). 


Courlis à bec grêle Numenius tenuirostris. — Nous n'avons noté 
que trois ind. : 21.VIIL.73, 12 au 27.X.71 et 22.XII.73, à l'embou- 
chure de l’oued Tahadart. 


Courlis corlieu Numenius phaeopus. — Hiverne en très petit nombre 
sur les côtes, de fin septembre à la mi-avril. Des stationnements de 
migrateurs ont été notés les 13.II1.74 (15 à Larache), 15.1V.72 (30 à 
Sidi Kacem) et du 27.IV au 1.VI.74. Quelques oiseaux ont pu être 
encore observés après cette date (3 à Larache le 23.VI.74). 


Barge à queue noire Limosa limosa. — Hiverne près de Tanger 
Gusqu’à 250 ind.) et à Larache (plusieurs centaines). L'arrivée des 
hivernants dans la région se situe fin septembre et surtout fin octobre. 
Des passages prénuptiaux ont été notés dans toute la région de 
mi-mars à mi-avril et exceptionnellement le 4.V.74. Observation d’un 
groupe de 11 oiseaux, sans doute estivants, le 28.VI.74. 


Barge rousse Limosa lapponica. — Un petit nombre d'oiseaux 
hiverne assez régulièrement à l'embouchure de l’oued Tahadart et à 
Larache (une trentaine au maximum), du 11.IX (avec aussi passage 
de 54 ind. au cap Spartel) au 27.V ; 6 ind. le 23.VI.74 à l’embou- 
chure de l'oued Tahadart. 


Chevalier guignette Tringa hypoleucos. — Hiverne en petit nombre 
le long des côtes. Des stationnements de migrateurs ont été notés au 
cours de la deuxième semaine de septembre et de la mi-avril au 22.V 
(une centaine le 15.V.74 aux Ouled Khalouf). 


Chevalier culblanc Tringa ochropus. — Nous avons rencontré cet 
oiseau en très petits groupes en hiver, entre le 1.X et le 16.IV. 
Quelques estivants ont été notés à Larache (18 et 23.VI.74). 

Chevalier gambette Tringa totanus. — Hivernant commun. Des 
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passages ont été notés de début mars à fin mai. L'arrivée de 25 ind. 
a été observée le 21.VII.73. Quelques oiseaux estivent. 


Chevalier arlequin Tringa erythropus. — Quelques ind. isolés se 
rencontrent en hiver, mais l’hivernage d’un groupe assez important 
(150 le 22.XI, 300 le 1.XII, 400 le 3.XII, en diminution jusqu’au 
6.1) a été suivi à Larache en 1973-74; le 13.III, 150 oiseaux 
représentaient peut-être un autre groupe en migration. Des passages 
ont été notés de mi-mars à mi-avril. 


Chevalier aboyeur Tringa nebularia. — Hiverne en petit nombre, 
surtout à Larache. Des migrateurs en stationnement ont été notés au 
cours de la deuxième quinzaine d'avril. Un oiseau a été observé à 
Larache le 23.VI.74. 


Chevalier stagnatile Tringa stagnatilis. — Une trentaine à Larache 
le 24.1X.72, 2 à Asilah le 1.X1.72, 2 le 15.1V.74, l’un à Sidi Kacem, 
l’autre à Asilah (ce dernier signalé par Elkins viva voce) et 4 le 
1.V.72. La seule observation qui semble indiquer un hivernage possible 
est celle de Smith (1965) à la Merja Zerga en janvier. 


Bécasseau variable Calidris alpina. — Nous avons rencontré ce 
bécasseau en troupes allant de quelques dizaines à plus de 300 ind. 
Il est présent dès la mi-août, mais les effectifs augmentent en sep- 
tembre et octobre. Des stationnements de migrateurs ont été notés 
de début mars à fin mai. 


Bécasseau de Temminck Calidris temmincki. — Cet oiseau a été 
cité en hiver par Irby (1895). Nos observations ne concernent que 
des ind. de passage : 1 à Larache le 21.11.71 et une dizaine d’ind. 
en stationnement à l’oued Smir le 19.VIIL.73. 


Bécasseau minute Calidris minuta. — Nous avons rencontré des 
petits groupes en hiver (jusqu’à 60 le 4.11) ou en stationnement : 
quelques ind. fin septembre et début octobre et en mars-avril-mai. 


Bécasseau sanderling Calidris alba. — Dès la mi-août, de petites 
troupes pouvant atteindre une soixantaine d’ind. ont été notées. Ces 
effectifs augmentent début mars et les passages se poursuivent jusqu’à 
mi-mai. 


Chevalier combattant Philomachus pugnax. — Heïm de Balsac et 
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Mayaud (1962) suggéraient que cette espèce pouvait hiverner en 
certains points de l'Afrique du Nord. L’hivernage a été suivi en 
1972-73 à Larache du 1.XI au 18.11, et aux Ouled Khalouf du 1.XI 
au 12.11, pour un maximum d’une quinzaine d’ind. Au cours de 
l'hiver 1973-74, 3 oiseaux seulement ont été vus le 28.XI. Des 
passages postnuptiaux ont été observés du 10.VII jusque vers le 
10.X, tandis que les mouvements prénuptiaux l'ont été du 6.III (une 
centaine à Larache) à fin avril. 


Avocette Recurvirostra avosetta. — L’hivernage est régulier dans 
notre région (Larache et Ouled Khalouf), mais les effectifs sont 
variables. C’est ainsi que nous avons noté dans la plaine des Ouled 
Khalouf des maxima hivernaux de 15 ind. en 1971, 15 en 1972, 
400 en 1973 (les 13.XII et 26.1) et 250 en 1974 (14.1). Le début 
du séjour est tardif, entre le 9 et le 20.XI. Il se termine en général 
aux alentours du 15.1V, mais en 1974, la plaine des Ouled Khalouf 
étant restée inondée beaucoup plus longtemps, les oiseaux n’ont dis- 
paru que vers le 26.V, en même temps que les flamants roses qui 
séjournaient au même endroit. 


Echasse blanche Himantopus himantopus. — Des mouvements ont été 
notés du 8.III (cap Spartel) au 23.V. Un petit contingent, d’au moins 
70 ind. hiverne régulièrement à Larache. Trois ind. étaient observés 
dès le 21.VII.73. 


Oedicnème criard Burhinus oedicnemus. — Des ind. au compor- 
tement grégaire se rencontrent en groupes atteignant parfois 50 à 
80 sujets. Il s’agit vraisemblablement d’hivernants européens et, à 
certaines dates (mars-avril et fin septembre-début octobre), de migra- 
teurs. 


Grand Labbe Stercorarius skua. — Nous avons noté quelques ind. 
dans le détroit et sur la côte atlantique de septembre à décembre. On 


peut cependant rencontrer cet oiseau à tous les mois de l’année, 
en plus grand nombre entre août et mars-avril (Garcia 1973). 


Labbe parasite Srercorarius parasiticus. — Nous n’avons rencontré 
ce labbe, qui est censé laisser quelques hivernants, que deux fois, 
vraisemblablement en mouvement vers le sud : les 30.IX et 2.X.71. 


Goéland brun Larus fuscus. — Les deux races fuscus et graellsi 
hivernent en nombre sur les côtes atlantique et du détroit. Des ind. 
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sont présents dès le mois d’août, mais les effectifs augmentent à partir 
du 20.1X. Des mouvements hivernaux importants peuvent être obser- 
vés : passage vers le sud de plus de 2 000 ind. à l'embouchure de 
loued Tahadart le 27.XI1.72, sortie de Méditerranée d'environ 
3000 oiseaux le 10.11.74. Des mouvements vers le nord ont été 
observés régulièrement entre le 15.II et le 29.IV. Les oiseaux ren- 
contrés après cette date sont en majorité des immatures. 


Goéland argenté Larus a. argentatus. — Nous avons noté, en 
compagnie de Goélands bruns et de Goélands argentés michahellis, 
une minorité de Larus a. argentatus sur un petit bassin près de Tanger 
et à Larache, et il est vraisemblable qu'il hiverne en petit nombre 
ailleurs également. Garcia (1973) le signale également à Gibraltar. 


Goéland cendré Larus canus. — 4 ind. ont été rencontrés sur la 
côte atlantique les 18.X1.71, 2 et 22.XII.73 et 7.1.74. 


Goéland d’Audouin Larus audouini. — L'hivernage sur la côte 
atlantique a été établi par K. D. Smith (1965). Il a lieu aussi dans 
notre région, avec des variations d'effectifs faisant apparaître la 
double migration. A l'automne nous avons d’abord découvert 45 ind. 
près de Ksar-el-Seghir le 28.1X.73 (de telles concentrations existent 
aussi à pareille époque sur la rive nord du détroit, notamment à 
Punta Carnero; Garcia 1973); ce groupe a peu à peu diminué 
jusque vers fin octobre, mais des ind. pouvaient être observés en 
plein hiver : 1 imm. à Larache le 1.XI1.73, 1 à 5 ind. à Sidi Kacem 
du 24 au 28.XI1.72, 6 à Punta Ceres le 7.11.74, 1 à Tanger le 
27.11.74. Après cette date, les effectifs grossissent de nouveau, pour 
un temps. Nous avons d’ailleurs vu des Goélands d’Audouin en mou- 
vement au cap Spartel (3 le 5.III), près de Tanger (13 le 9.IHI), à 
Larache (1 le 13.IIT) et à Asilah (1 le 13.111). Il apparaît donc qu'ils 
revenaient alors en Méditerranée. Il convient de signaler le nombre 
très restreint d’immatures observés (moins de 5 %). Ces Goélands 
s’observent en compagnie des autres goélands, sur les rivages sablon- 
neux et autres reposoirs, et ils forment toujours un groupe compact 
à la périphérie de l’assemblée, sans toutefois faire bande à part. 

Mouette rieuse Larus ridibundus. — Hiverne en nombre dans la 
région, dès le début de septembre, mais surtout à partir du mois 
d'octobre. Les hivernants disparaissent vers la fin d'avril, mais quelques 
ind. (en majorité des imm.) de passage ont été notés jusqu’au 26.V. 
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Mouette mélanocéphale Larus melanocephalus. — 5 imm. ont été 
rencontrés les 12.X.71, 17.1.73 (2), 31.1.73, 22.1.74. 


Mouette pygmée Larus minutus. — Nous avons noté, le long de 
la côte atlantique, un mouvement vers le nord, par groupes pouvant 
atteindre 50 ind. entre le 14.III et le 3.V. Un très petit nombre d’ind. 
a été observé en hiver dans la région. Dans l’un comme dans l’autre 
cas, la majorité des oiseaux étaient immatures. 


Mouette tridactyle Rissa tridactyla. — J. P. a observé deux imm. à 
Briech le 19.V.71. 


Sterne caspienne Hydroprogne caspia. — L’hivernage est régulier, 
quelques oiseaux ayant été observés dans les régions de Larache et 
de Tanger entre le 17.VIIL et le 18.V. Il est curieux de constater 
que l'espèce n’hiverne pas à Gibraltar (Garcia 1973). 


Sterne caugek Sterna sandvicensis. — Cette sterne est assez nom- 
breuse sur toutes nos côtes, de la mi-août au 1.VII. Nous avons 
constaté des stationnements de migrateurs probables jusqu’en novem- 
bre à l'automne (200 à Larache le 19.XI.72) et à partir de février 
(50 à Asilah le 27.11.72, 87 à Sidi Kacem le 15.1V.74). 


Petit Pingouin Alca 1orda. — Cet oiseau hiverne au large de la 
côte atlantique et dans le détroit, mais nous n'avons pu l’observer 
que rarement (10 ind. entre le 5.XII.73 et le 14.11.74). Il en a été 
rencontré 70 lors d’une traversée du détroit le 25.IX.72. Il s’agis- 
sait sans doute d’une arrivée de migrateurs. 


Macareux moine Fratercula arctica. — Nous avons trouvé cet oiseau 
rejeté à la côte les 6.1.73, 21.11.72 et 25.11.74. 


Pigeon ramier Columba palumbus. — Il est difficile de déterminer 
s'il existe un apport hivernal réel, les nicheurs locaux étant bien plus 
visibles lorsqu'ils forment des bandes à la mauvaise saison. Toutefois 
les observations de 30 à 50 ind. à Perdicaris les 21.X.73 et 22.11.71 
pourraient fort bien s'appliquer à des migrateurs, car les Ramiers sont 
généralement moins nombreux en cet endroit éloigné des autres habi- 
tats possibles de l’espèce dans la région. 


Martin-pêcheur Alcedo atthis. — L’hivernage est sensible et l’a 
été en 1972-73 plus que lors des autres hivers. 
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Huppe fasciée Upupa epops. — C’est un hivernant très rare, que 
nous avons rencontré les 28.XI1.73 (2 ind.), 27.XI1.73 et 10.1.74, 
alors que le séjour de l'espèce a été observé dans le bas-Loukos du 
18.XI au 19.XI1.71 (jusqu’à 4 ind. le 5.XID). 


Torcol fourmilier Jynx torquilla. — Une observation à Larache le 
19.XIL.71. 
Alouette calandre Melanocorypha calandra. — L'apparition de cette 


alouette dans notre région semble devoir être mise sur le compte 
de l’erratisme plutôt que d’un hivernage caractérisé. Nous ne l'avons 
rencontrée que trois fois : 1 ind. le 29.XI.71 près de Tleta Taghremt, 
une trentaine le 12.1 et 10 le 17.1.74 dans le Tangérois. 


Alouette des champs Alauda arvensis. — Si l'espèce est notée chaque 
année dans le courant du mois d’avril au cours de la migration pré- 
nuptiale, l’hivernage ne semble pas régulier. Ce n’est guère qu’en 1974 
que des groupes de quelques ind. à une centaine d'oiseaux ont été 
rencontrés un peu partout dans le Tangérois de janvier à avril. Quel- 
ques isolés, sans doute de passage, ont été notés en octobre. 


Hirondelle de rochers Hirundo rupestris. — Nous notons cet oiseau 
d'octobre à mars uniquement dans l’est de notre péninsule, notam- 
ment sur la rive sud du détroit à partir de Ksar-el-Seghir. G.-A. en a 
vu des centaines le 29.XI1.73 à proximité de Ceuta. 


Hirondelle de fenêtre Delichon urbica. — Nous en avons vu 
quelques ind. en décembre 1970 et 6 à Larache le 6.1.74. Il ne 
semble pas, dans ces deux cas, qu’il puisse s'agir de migrations tar- 
dives ou précoces. 


Bergeronnette grise Motacilla alba. — C’est un hivernant commun 
qui arrive régulièrement dans la troisième décade d'octobre, alors 
qu'il est observé plus au sud plus tôt (Heim de Balsac et Mayaud 
1962, Smith 1965). Un dortoir, découvert en 1974 à 35 km au sud 
de Tanger, rassemblait près de 400 ind. La race yarell n'a été 
observée qu’une seule fois, le 18.XIL.71. Enfin, un sujet bagué à 
Héligoland le 17.VIL.73 a été contrôlé à Tanger le 14.1.74 et un 
mouvement migratoire observé au cap Spartel le 27.11.74. 


Bergeronnette des ruisseaux Motacilla cinerea. — Rencontrée en 
petit nombre d'octobre à mars. Des migrateurs ont été vus au cap 
Spartel les 11.11.72 et 27.IIL.74. 


Source : MNHN. Paris 
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Bergeronnette printanière Motacilla flava. — Récemment, Thé- 
venot et Thouy (1974) ont mis l’accent sur l’hivernage de cet oiseau 
dans certaines régions du Maroc. Il a lieu aussi dans l'extrême nord- 
ouest, où l'espèce est rencontrée régulièrement en petit nombre ; les 
races flava et iberiae ont été reconnues. De forts contingents venant 
du sud ont été vus les 7.II et 6.II1.74 (majorité de flava). Parmi 
les oiseaux stationnés à Sidi Kacem du 2 au 27.I1V.74 (flava et iberiae) 
figuraient plusieurs flavissima et thunbergi (ces dernières seulement à 
partir du 24.1V). Observation d’un mouvement migratoire au cap 
Spartel le 27.II1.74. 


Pipit farlouse Anthus pratensis. — Hivernant commun dont l’arrivée 
dans notre région, curieusement tardive, se situe autour du 1.XI. Un 
mouvement migratoire vers l'Europe a été observé le 27.II1.74. 


Pipit maritime Anthus spinoletta. — Comme suggéré par Heim de 
Balsac et Mayaud (1962), ce pipit hiverne dans notre région où il ne 
semble pas toutefois qu’il soit commun. Neuf observations en quatre 
ans, du 16.VIII au 1.IV à Larache, Asilah, Ouled Khalouf et oued 
Negro concernaient des isolés, sauf les 16.VIIL.73 et 26.111.74 (2 ind.). 


Pipit à gorge rousse Anthus cervinus. — Des petits groupes ont été 
vus les 3 et 4.XI.71 (2 localités distantes de 30 km) et 20.XII.72. 


Pipit de Richard Anthus novaeseelandiae. — Deux rencontres dans 
la plaine des Ouled Khalouf, les 14.11L.73 (J. P.) et 1.X1.73 (G.-A.). 
Les deux fois, l'oiseau se trouvait aux abords de l’eau et à proximité 
de Pipits des prés Anthus pratensis. 


Accenteur mouchet Prunella modularis. — Une capture par J. P. 
le 21.X.73 à Tanger est à mettre en rapport avec les données fournies 
sur l’hivernage au Maroc par Thévenot et Thouy (1974). 


Accenteur alpin Prunella collaris. — J. P. a trouvé cet oiseau au 
sommet du Jbel Moussa (un ind. le 19.1.74 et un autre le 20). 
L’hivernage s'étale à Gibraltar de la mi-novembre à la mi-février 
(Elkins in litt.). 


Merle noir Turdus merula. — La première semaine d’avril 1974 
a connu dans le Tangérois une augmentation sensible des effectifs 
de Merles noirs, d’après certains témoignages. Nous avons, quant 
à nous, constaté dans un jardin vide de Merles tout au long de 
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l'hiver, la présence de 6 de ces oiseaux. Nous sommes tentés de 
considérer qu'il s'agissait d’hivernants européens accomplissant leur 
migration de retour. 


Grive draine Turdus viscivorus. — Cette grive est très rare dans 
la bande littorale : 2 ind. les 27 et 28.XII.73 (Sidi Kacem) et un 
le 10.11.74 (Jbel Moussa). 


Grive musicienne Turdus philomelos. — Cette espèce hiverne com- 
munément dans notre région où son arrivée se situe vers la mi-octobre. 
Son départ a lieu pour la plupart avant le 15.1V. Dernière observation 
le 22.IV. 


Grive mauvis Turdus musicus. — Rencontrée en nombre variable 
au cours des 4 hivers. Nous avons noté une arrivée massive le 
11.X1.73 (constatée en même temps à Gibraltar par Elkins) et nous 
avons assisté à des mouvements vers le nord les 25.11, 9.IIL et 
17.1IL.74. 


Grive litorne Turdus pilaris — C’est un visiteur d’hiver occasionnel. 
Les dernières données pour la région remontaient à 1892 (Irby 1895), 
mais J. P. a pu voir deux Litornes au cap Spartel les 16 et 19.11.72, 
dans un groupe important de Grives mauvis stationnées. 


Merle de roche Monticola saxatilis. — Cette espèce n’hiverne pas 
normalement en Afrique du Nord. Aussi J.P. a-t-il été grandement 
surpris en voyant deux de ces Merles le 20.1.74 au Jbel Moussa. C’est 
à des dates identiques que Guichard en avait vu en Tripolitaine (in 
Heim de Balsac et Mayaud 1962). 


Traquet pâtre Saxicola torquata. — L'augmentation des effectifs 
en hiver est sensible dans notre région. Une arrivée manifeste a, 
d'autre part, été constatée fin octobre 1973. 


Rougequeue noir Phoenicurus ochruros. — Nous avons vu les 
premiers le 9.X et les derniers le 2.1V. L'espèce est commune en 
hiver. 


Rougequeue à front blanc Phoenicurus phoenicurus. — Une fois, 


le 15.1.72, nous avons rencontré un mâle dans les Beni-Aros. L’hiver- 
nage exceptionnel de l'espèce est connu. 
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Gorgebleue Luscinia svecica. — L'espèce n’a été trouvée qu'à 
Larache ; vue le 20.1.73 (4 sujets) et suivie du 16.X.73 au 23.1.74 
(maximum de 4 ind.). Il s’agit d’une sous-espèce à miroir blanc, 
hivernant dans un biotope qui rend facile son évaluation numérique. 
C’est aussi près de Larache, mais dans un biotope différent, que 
Thévenot (in litt.) a rencontré des Gorgebleues. D’autre part, G.-A. 


a vu un couple migrateur près de Tanger le 4.IV.72. 


Rougegorge Erithacus rubecula. — Hivernant commun, noté dès 
le 5.X. Des arrivées massives ont eu lieu fin octobre et début novembre 
1973 : 25 captures le 23.X et 33 le 4.XI. L'espèce est encore assez 
abondante début avril (7 captures le 2.IV.74) et a été vue jusqu’au 
20.IV. Contrôles sur place de 2 ind. tout au long de l'hiver. 


Lusciniole à moustaches Acrocephalus melanopogon. — Rencon- 
trée dans les marais du bas-Loukos, où Thévenot et Thouy (1974) 
ont mis en évidence sa reproduction et l’hivernage de sujets euro- 
péens. 


Fauvette à tête noire Sylvia atricapilla. — L'espèce est plus ou 
moins abondante en hiver. Les arrivées s’échelonnent de septembre à 
fin octobre et les départs de mars à début mai. 


Fauvette mélanocéphale Sylvia melanocephala. — Des mouvements 
ont été notés fin novembre 1973, tandis que cette fauvette occupait 
des biotopes inhabituels. Des oiseaux en mouvement ont été observés 
le 14.111.73. 


Fauvette à lunettes Sylvia conspicillata. — Un ind. du 22.11.72 à 
Tanger pose le problème de l’hivernage ou d’un mouvement précoce. 


Fauvette sarde Sylvia sarda. — Une ou deux Fauvettes sardes étaient 
vues par J. P. le 29.XI1.70 près de Tanger. C’est la première mention 
dans notre région, mais Bannerman en aurait vu une à Tiznit en 
1952 et A. Olier (in litt.) en a capturé trois en 1973 plus à l’est : 
Berkane et Jbel Mahseur. 


Pouillot véloce Phylloscopus collybita. — Hivernant commun qui 
disparaît dans le courant du mois d'avril (dernière observation le 
21.IV). L'arrivée, qui s’échelonne de septembre à novembre peut 
concerner d'importants contingents, comme ce fut le cas fin octobre 
et début novembre 1973 (50 captures le 14.XI en quelques heures 
avec un seul filet japonais). 
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Roitelet triple-bandeau Regulus ignicapillus. — Cet oiseau, déjà cité 
par Brudenell-Bruce près de Tanger, a été rencontré à Perdicaris : 
1 ind. le 15.XI1.72, au moins 3 le 24.11.74. Le Roitelet huppé Regulus 
regulus vient d’être trouvé à Tanger pour la première fois (J. Pineau, 
Alauda 44 (1), 1976). 


Bruant des roseaux Emberiza schoeniclus. — Du fait de la dispa- 
rition des marais dans notre région, ce bruant n’a été rencontré que 
dans le bas Loukos, où il y a lieu de penser qu’il niche (Thévenot et 
Thouy 1974) ; les sujets observés régulièrement dans les marais salants 
(5.XII au 6.III) doivent concerner aussi des hivernants. 


Gros-bec Coccothraustes coccothraustes. — Deux sujets vus à Larache 
le 31.11.74. 
Chardonneret Carduelis carduelis. — Le plus commun des fringilles 


hivernants, avec la Linotte. Les mouvements notés début novembre ne 
concernaient vraisemblablement pas les premières arrivées. Départs 
notés du 6.III au 15.1V. De même que pour les autres fringilles, 
c’est toujours par un fort vent d’est que ses mouvements sont visibles. 


Tarin des aulnes Carduelis spinus. — Les données de Lathbury et 
les nôtres semblent indiquer que le Tarin vient hiverner plus régu- 
lièrement qu'on ne le croit, mais nos observations ne concernent que 
des dates de migration : 14, 18 et 31.III, 14.1V, 1.XI ; max. 3 ou 
4 sujets ensemble. 


Verdier Carduelis chloris. — Mouvements d'arrivée début novembre, 
de départs notamment les 27.III.74 et 13.1V.73 (vols de plusieurs 
dizaines). L'augmentation des effectifs est sensible en hiver, le Verdier 
étant assez rare comme nicheur dans le Tangérois. 


Serin cini Serinus serinus. — L’hivernage d'oiseaux venus d'Europe 
se trouve démontré par l'observation de migrations au cap Spartel 
(27.11.74, 4 et 17.1V.72), ainsi qu’à Gibraltar (Lathbury 1970). En 
hiver, les bandes sont parfois importantes : environ 400 ind. en 
janvier-février 1971. 


Bouvreuil pivoine Pyrrhula pyrrhula. — G.-A. a découvert le 6.X1.73 


à proximité de la Forêt Diplomatique un mâle que J.P. a pu revoir 
le 10 du même mois. C’est la première mention pour le Maroc. 
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Linotte mélodieuse Acanthis cannabina. — C’est, avec le Chardon- 
neret, le plus commun des fringilles migrateurs. Ils migrent en même 
temps et forment des groupes mixtes (4 à 5 000 ind. à Asilah les 
5.II et 4.IIL.74). 


Pinson des arbres Fringilla c. coelebs. — La race type vient hiverner 
au Maroc, mais nous l'avons rarement observée (1 mâle le 20.1.74 
au Jbel Moussa ; une quinzaine de sujets près de Chaouen le 31.1.71), 
sauf lors de son retour vers l’Europe : une centaine de sujets sta- 
tionnés le 21.11.73 et passages au cap Spartel de mi-mars à mi-avril. 


Pinson du Nord Fringilla montifringilla. — Nous l'avons vu à Per- 
dicaris en 1973-74 : 1 le 21.X et 2 le 24.II. Auparavant, avait eu 
lieu une observation hors de notre région, le 3.II1.73 à Ketama. 
C'est un hivernant sans nul doute rare et irrégulier. 


Moineau friquet Passer montanus. — Un sujet, bagué par J.P. le 
16.X.73 à Tanger, est à mettre en rapport avec les données récentes 
fournies par Thévenot et Thouy (1974). 


Etourneau sansonnet Sturnus vulgaris. — Hivernant régulier, mais 
ses effectifs varient considérablement. Discret par exemple en 1971- 
72, il a été excessivement abondant en 1970-71. Cet hiver-là, 
d'énormes vols sont arrivés du nord les 29 et 30.XI. De même, 
10 000 étourneaux partaient pour l'Espagne le 11.1.73. Il y a donc 
un vagabondage important de l'espèce, que nous voyons ici du début 
d'octobre jusqu’au mois de mars. Un petit mouvement migratoire a 
été observé le 7.IIL.74. 


Corneille noire Corvus corone. — Cet oiseau n'était pas connu 
comme hivernant au Maroc et il n’y avait que des présomptions sur 
son occurrence dans ce pays. Or, d’après nos observations sur quatre 
années, c’est une espèce qui a été vue lors de 2 hivers. Du 10 au 
21.11.71, nous avons suivi 15 Corneilles à Asilah. D’autre part, en 
1974 eut lieu une bonne série d'observations : le 6.1, 28 Corneilles 
étaient rencontrées à 58 km au sud de Tanger ; ces oiseaux don- 
naient l'impression d’arriver du nord et se posèrent pour se nourrir ; 
ils furent revus au même endroit le 6.III (une quarantaine) et le 
9.II (plus de 20) ; le 6.II, au moins 250 Corneilles se trouvaient à 
20 km au sud de Si Allal Tazi (60 km au nord de Rabat) ; ces oiseaux 
ont été revus le 19.III ; le 31.III, 4 Corneilles à Larache ; le 6.IV, 
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8 Corneilles à Perdicaris dans un mouvement caractéristique de 
retour vers l'Espagne, suivant les modalités de déplacement utilisées 
par les autres migrateurs, ce jour-là essentiellement des Guépiers ; 


enfin le 18.1V, passage de 12 Corneilles à Asilah (Elkins in litt.). 


Chocard à bec jaune Pyrrhocorax graculus. — Cet oiseau, qui a été 
très peu cité dans la région, y est pourtant un hivernant assez commun. 
A titre d'exemple nous en avons rencontré 40 ind. le 27.IX.72 et 
120 le 8.1.74 à proximité du Jbel Moussa ; 45 le 27.1.74 et 200 le 
3111.74 vers Tleta Taghremt. En période de nidification, le Chocard 
est encore régulièrement observé en nombre moins important (15 le 
12.V.74, 17 le 9.VI.74). Cet estivage concerne a priori des individus 


non nicheurs, mais laisse à penser que les lieux de nidification ne 
sont peut-être pas très éloignés. 
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SUMMARY 


This paper describes the wintering avifauna of NW Morocco. In recent years 
the area shown on the map has suffered a drastic reduction in habitats. In 
Europe the breeding populations of many species have decreased in size. As à 
partial result of these changes, the numbers of wintering birds are less high than 
they used to be. The number of species involved, however, remained the same. 
Indeed, the authors discovered some wintering species that had not previously 
been mentioned in the literature. These additional species are either regular 
winter visitors which oceur in varying numbers (such as Grus grus, Tringa 
erythropus, Larus audouini, Hydroprogne caspia, Motacilla flava, Serinus 
serinus and Pyrrhocorax graculus), or occasional ones (such as Phoenicopterus 
ruber and Corvus corone) or even vagrants (such as Vanellus gregarius and 
Pyrrhula pyrrhula. For each wintering species, details on local movements as 
well as dates of arrival and departure were given whenever available. 
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EXCURSION ORNITHOLOGIQUE 
DANS LE MOYEN-TAURUS (TURQUIE) 
2204 
par Jean-Claude Beaudoin 


Au sud de la Turquie, le Moyen-Taurus est une vaste chaîne mon- 
tagneuse s’étirant d’est en ouest sur environ 500 km. A l’ouest, à 
partir de la vallée du fleuve Akçay qui débouche près d’Antalya, 
cette chaîne est prolongée par le Taurus occidental et, à l’est du 
fleuve Seyhan qui passe à Adana, lui fait suite l’Anti-Taurus. Les 
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Partie orientale du Moyen-Taurus. Les hachures horizontales correspondent 
aux régions d'altitude supérieure à 1 500 m. 
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pentes nord de la chaîne sont en contact avec le rebord méridional du 
Plateau Central anatolien et les versants sud s'étendent jusqu’à la 
Méditerranée. 


Le secteur que j'ai prospecté en compagnie de Xavier Chedanne est 
situé (cf carte) dans la partie orientale du Moyen-Taurus, appelée 
Taurus de Cilicie, au sein du massif du Bolkar Daglari dont le point 
culminant est le Medetsiz Tepe (3 585 m). Ce sont les pentes nord 
de ce massif qui ont été parcourues du 17 au 23 juillet 1971, à 
partir du village de Maden établi à 1 700 m (les altitudes ont été 
fournies par un altimètre précis à 50 m près). 

Notre but était d'obtenir des informations sur la répartition alti- 
tudinale et la reproduction des oiseaux habitant cette région, jusqu'ici 
inexplorée, du Moyen-Taurus. En effet, les données sur le Bolkar 
Daglari sont rares et proviennent surtout de Danford (1877-78) qui, 
de décembre 1875 à avril 1876, en visita les contreforts méridionaux 
et orientaux et de Kumerloeve (1961). Par contre, un peu plus à 
l'est, le massif de l’Ala Daglari est maintenant bien connu par les 
recherches de Danford (loc. cit), Hollom (1955) et surtout celles 
de Gaston (1968) au Demirkazik (ca 3 725 m) et de Sutton et Gray 
(1972) au Karanfil Dag (3 300 m). Nous serons souvent amenés à 
utiliser ces dernières sources pour comparaison. 


Description de la région étudiée 


Maden est situé dans la partie amont d’une vallée encaissée d’orien- 
tation SW-NE. La ligne de crêtes au NW du village a une altitude 
voisine de 2000 m, celle qui est au SE dresse une impressionnante 
muraille de falaises calcaires dont les sommets atteignent 2 800 à 
3000 m. 


Le climat méditerranéen est ici atténué par l’altitude, ce qui se 
traduit en été par une amplitude thermique journalière importante. 
Gaston (loc. cit.) a enregistré dans la dernière semaine de juin 1966 
des maxima diurnes compris entre 25° et 35 °C et des minima noc- 
turnes inférieurs à 5 °C vers 2 400 m dans le massif de l’Ala Daglari. 
Cet auteur souligne aussi la rareté des précipitations, mais nous avons 
connu un temps très variable : 2 journées de beau temps chaud, 
3 journées avec des passages nuageux et nappes de brume en altitude 
et 2 journées avec éclaircies entrecoupées d’averses. Les plaques de 
neige étaient encore relativement abondantes sur les versants orientés 
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au nord et les plus basses se rencontraient dès 1 900 m dans des 
dépressions peu éclairées. 

Le massif du Bolkar Daglari est composé de roches calcaires entraî- 
nant un écoulement souterrain des eaux, mais à l'époque de notre 
séjour les points d'eau n'étaient pas rares et la fonte des neiges ali- 
mentait abondamment le torrent empruntant la vallée de Maden, 
ainsi que deux petits lacs glaciaires entre 2 600 et 2 700 m. 


La forêt. 


La forêt ne subsiste qu’à l’état de lambeaux résiduels sur les pentes 
entourant Maden. Sur le versant SE, très raide, elle comporte entre 
1700 et 1 850 m une futaie assez dense de Pins noirs Pinus nigra. 
Ces arbres ont 12 à 15 m de hauteur et, sous leur couverture, le 
sous-bois est inexistant. La partie supérieure de la forêt, jusque vers 
2000 m et un peu plus, est peuplée par des Sapins de Cilicie Abies 
cilicica, qui, vers 1 800 m, se mêlent aux Pins noirs. La physionomie 
de la sapinière est très variable, car elle comprend beaucoup de jeunes 
plants très serrés, hauts de 1 à 3 m, et des individus plus âgés dépas- 
sant une douzaine de mètres. Quelques Charmes-Houblons Ostrya 
carpinifolia rabougris sont installés vers la lisière supérieure. Sur le 
versant NW existe un bois clairsemé de Pins noirs dont, seule, la 
bordure a été prospectée. Les grands Genévriers Juniperus excelsa et 
drupacea et le Cèdre Cedrus libani, si caractéristiques des forêts du 
Moyen-Taurus, sont absents ici. 


Les pâturages. 


Les pâturages ont une grande extension et peuvent s'élever jusque 
vers 2600 m. Autour de Maden les versants en forte pente sont 
souvent parsemés d’éboulis caillouteux ; le sol y est une rendzine 
squelettique et parfois la roche affleure sur de grandes surfaces. De 
ce fait, la végétation a le plus souvent un recouvrement incomplet et 
cette discontinuité est maintenue par le pâturage et le passage inces- 
sant de nombreux troupeaux de moutons, chèvres, bovins et même 
dromadaires qui ont sillonné le terrain de multiples sentes. 


La végétation comprend des formes herbacées, des sous-arbrisseaux 
et quelques buissons. Parmi les formes herbacées dominent des Gra- 
minées, une Asphodèle (4sphodelus sp.), des Labiées et des Compo- 
sées. Les sous-arbrisseaux, très abondants, sont surtout représentés 
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par des xérophytes en coussinets épineux appartenant principalement 
aux genres Acantholimon et Astragalus ainsi que par un Daphne 
(Daphne sp.) et des Euphorbes (Euphorbia sp. pl.), ces dernières 
colonisant les pierriers. A part quelques Aubépines (Crataegus) et 
Eglantiers (Rosa) proches des cultures, 3 espèces constituent l'essentiel 
des formations buissonnantes : 2 Genévriers (Juniperus oxycedrus 
et surtout J. sabina/foetidissima) et une Epine-Vinette (Berberis sp.). 
Ces genévriers ont le plus souvent 0,5 à 1 m de hauteur ; ils sont 
toujours très disséminés, sauf en lisière des boisements, et la seconde 
espèce, la plus abondante, s'élève jusqu'à 2250 m. L’Epine-Vinette 
monte aussi haut et est localisée au voisinage des cultures, au bas 
des pentes et dans les lits de torrents où ses buissons peuvent dépasser 
un mètre de hauteur. Comme on le verra plus loin, la strate buisson- 
nante revêt une grande importance pour plusieurs espèces d'oiseaux. 





De rares pâturages possédaient un couvert herbacé verdoyant : les 
quelques replats situés au pied des névés, la ceinture de gazon humide 
avec petits Carex autour d’un lac à 2 600 m et le fond bien drainé 
d’une cuvette argileuse en amont de Maden vers 2300 m. C'est, 
d’ailleurs, dans ces deux derniers biotopes que nous avons constaté 
les plus fortes densités d'oiseaux. 





Les secteurs rocheux. 


Au-delà de 2 600 m, la roche affleure partout et les pierriers ne 
sont plus colonisés que par quelques associations de plantes nivales. 
Les pentes des pâturages sont souvent interrompues par de petites 
barres rocheuses ou envahies d’éboulis instables ; des chaos encom- 
brent parfois les cours des divers torrents. Comme il est dit plus haut, 
les falaises connaissent un grand développement sur tout le versant 
SE de la vallée; elles atteignent plusieurs centaines de mètres et 
sont entaillées de quelques gorges encaissées. 


Les cultures. 


Le fond de la vallée autour de Maden est entièrement cultivé et 
réalisait lors de notre séjour un milieu très attractif pour beaucoup 
d'oiseaux. Les habitants y ont des potagers ingénieusement irrigués, 
quelques champs de céréales et surtout des vergers de pommiers, 
poiriers, cerisiers, noyers, mûriers, etc., bordés de haies de saules et 
peupliers. 
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Liste des espèces rencontrées 


Vautour fauve Gyps fulvus. — Régulier en petit nombre, au maxi- 
mum 4 ind. ensemble. 


Percnoptère Neophron percnopterus. — Quelques ad. isolés. 


Aigle royal Aquila chrysaetos. — Une seule observation d’un ad. 


Epervier d'Europe Accipiter nisus. — Un mâle en chasse vers 
2000 m. 
Autour des palombes Accipiter gentilis. — Une rémige primaire, 


probablement de femelle, trouvée dans un bois de Pins noirs. 
Faucon hobereau Falco subbuteo. — Un ad. vers 2 000 m. 


Faucon crécerellette Falco naumanni. — Un mâle, sûrement iden- 
tifié, chassant vers 2 000 m. 


Faucon crécerelle Falco tinnunculus. — Le 21 juillet, un couple 
cantonné dans une falaise vers 1 900 m harcelait vigoureusement un 
Aigle royal; deux jours plus tard, un autre couple ravitaillait des 
jeunes à l'aire dans une barre rocheuse vers 2 300 m. En outre, des 
observations d’isolés parfois à plus de 2 600 m. 


Tétraogalle de la Caspienne Tetraogallus caspius. — En milieu de 
journée, le 18 juillet, nous avons surpris un ad. avec 4 à S jeunes de 
la taille d’une perdrix sur des pentes caillouteuses coupées d’affleu- 
rements rocheux vers 2450 m. Là, la végétation comprenait des 
touffes très éparses de sous-arbrisseaux. Des bergers nous ont montré 
une petite Ombellifère ressemblant au « Marron-de-terre » Bunium 
bulbocastanum, dont les bulbes comestibles sont particulièrement 
recherchés par les Tétraogalles. 


Perdrix chukar Alectoris chukar. — Répandue dans les pâturages 
avec éboulis entre 1 900 et 2 100 m. La plus grosse compagnie ren- 
contrée comptait 7 oiseaux. 


Pigeon biset Columba livia. — Au moins une dizaine dans des 
falaises entre 2 000 et 2 200 m et 3 à plus de 2 700 m. 
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Pigeon ramier Columba palumbus. — Deux vols de 3 et 10 oiseaux 
en excursion vers 1 800 et 2 000 m. 


Hibou petit-duc Otus scops. — Pendant notre séjour, un couple 
nourrissait 2 poussins, âgés d'environ quinze jours à la date du 
17 juillet, dans un trou du mur de la mosquée de Maden. 


Martinet à ventre blanc Apus melba. — Une vingtaine en chasse 
au-dessus de la vallée de Maden et une petite colonie d’au moins 
15 ind. localisée dans la paroi d’une falaise vers 2 200 m. 


Huppe Upupa epops. — Quelques erratiques : 2 vers 1 900 m et 
1 juv. tiré par des bergers vers 2 250 m. 


Alouette lulu Lullula arborea. — Rencontrée à deux reprises : 2 et 
5 ou 6 oiseaux sur de maigres pâturages caillouteux entre 1 700 et 
1900 m. Elle a été observée consommant les baies d’un Daphne. 


Alouette hausse-col Eremophila alpestris. — Des ad. et juv. dissé- 
minés sur des pentes caillouteuses à végétation éparse entre 2 000 et 
2300 m. L'espèce n’a été trouvée abondante que sur les pelouses 
avec éboulis entourant un petit lac glaciaire situé à 2 500 m, où l’on 
pouvait noter des groupes de 15 à 20 oiseaux, jeunes et ad. mêlés. 


Hirondelle de rochers Hirundo rupestris. — A semblé peu répandue 
sauf au-dessus d’un des deux lacs visités, où une quinzaine chassait 
vers 2 600 m. 


Hirondelle de fenêtre Delichon urbica. — Vue une seule fois, 3 ou 
4 oiseaux en chasse vers 1 700 m. 


Pipit rousseline Anthus campestris. — Dispersé en petit nombre sur 
les pentes caillouteuses au couvert végétal clairsemé entre 1 850 m 
et 2000 m. 


Bergeronnette des ruisseaux Mofacilla cinerea. — Assez répandue 
sur le torrent principal, où elle ne s'élevait guère au-dessus de 1 800 m. 


Bergeronnette grise Motacilla alba. — Présente dans le village et ses 
abords. 
Pie-grièche écorcheur Lanius collurio. — Répandue dans la vallée 


cultivée et les pâturages jusque vers 2 100 m. Tous les ad. étaient 
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encore cantonnés et nourrissaient des jeunes volant depuis peu. Dans 
les pâturages, l'espèce était essentiellement liée à la présence des 
buissons d’Epine-Vinette. 


Cincle Cinclus cinclus. — Au moins un couple d’ad. sur le torrent 
de la vallée de Maden entre 1 900 et 2 150 m. 


Accenteur alpin Prunella collaris. — Un juv. sur une plaque de neige 
vers 2 450 m. 


Traquet pâtre Saxicola torquata. — Un couple alarmant vers 1 850 m 
dans une lande à petits genévriers, en lisière d’un bois de Pins noirs. 
Ce traquet n’a pas été signalé par Gaston, ni par Sutton et Gray 
(loc. cit.) et les mentions en période de reproduction semblent jusqu'ici 
faire défaut pour le Moyen-Taurus. 


Traquet motteux Oenanthe oenanthe. — Bien répandu dans les 
alpages entre 1 800 et 2 700 m. Le 23 juillet, un couple nourrissait 
des jeunes à queue courte, volant depuis peu. A cette date, une mino- 
rité de juv. était émancipée et la dispersion paraissait encore faible- 
ment amorcée. 


Traquet de Finsch Oenanthe finschi. — Environ quatre familles loca- 
lisées dans des secteurs d’alpages avec gros éboulis ou barres rocheuses, 
entre 1 700 et 2000 m. La plupart des juv. observés n'étaient pas 
émancipés et certains volaient depuis peu : un couple avec 3 jeunes 
à queue courte le 17 juillet, un autre couple avec 2 jeunes d’âge 
similaire le 22. A cette dernière date, un couple nourrissait mani- 
festement des poussins dans un nid que nous n’avons pu découvrir. 
Ce traquet, beaucoup moins abondant que le précédent, avait aussi 
une distribution verticale plus restreinte et paraissait rechercher des 
habitats présentant d'importantes surfaces rocheuses dénudées. Gaston 
(loc. cit.) a fait des remarques identiques dans son secteur d'étude. 
Ajoutons que l'espèce se perchait sur des genévriers ou des jeunes 
pins proches de son territoire. 


Sutton et Gray (loc. cit.) ont eu des problèmes d'identification et 
affirment finalement avoir rencontré Oenanthe hispanica et non 
O. finschi en août. Nous pensons que ©. hispanica ne s'élève pas à ces 
altitudes pour nicher, mais peut très bien y apparaître en dispersion 
post-nuptiale ou en migration. Les mâles de O. finschi que nous avons 
pu voir de près montraient tous des signes évidents de mue et d’usure 
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du plumage nuptial : dessus de la tête et dos tachés de gris-brun, 
apparition de lisérés grisâtres aux côtés du cou (trop peu étendus pour 
masquer la continuité du noir jusqu'aux épaules) et blanc de la poitrine 
lavé de chamois. Par la suite, en juillet puis en août, ailleurs en 
Turquie, la patterne post-nuptiale des mâles du Traquet de Finsch 
nous à paru bien distincte de celle des mâles du Traquet oreillard, 
particulièrement par la teinte gris-brun clair du dessus de la tête et 
du dos. Erard et Etchécopar (1970) ont bien souligné ces difficultés 
d'identification. 


Merle de roche Monticola saxatilis. — Répandu dans les alpages avec 
éboulis, de 1 850 à 2650 m. La plupart en famille : le 19 juillet 
un couple ravitaillait au nid vers 2 100 m et le 23 un autre couple 
alimentait 2 à 3 jeunes à queue courte vers 2 300 m. Une assez 
faible proportion de juv. paraissait alors émancipée. 


Rougequeue noir Phoenicurus ochruros. — Abondant sur les pentes 
rocheuses et dans les éboulis, de 1 900 à 3000 m. Les chanteurs 
étaient encore nombreux et le 21 juillet plusieurs couples nourrissaient 
au nid au-dessus de 2 400 m, mais en majorité les jeunes avaient pris 
leur envol. 


Rougequeue à front blanc Phoenicurus phoenicurus. — Une femelle 
et quelques juv. dans les vergers. 


Iranie à gorge blanche /rania gutturalis. — 2 juv. les 20 et 22 juillet 
dans des buissons de Juniperus et Berberis vers 1 900 m, puis 1 juv. 
le 23 juillet dans les sous-arbrisseaux du pied d’un éboulis vers 
2 300 m. Ces observations doivent concerner les déplacements erra- 
tiques des jeunes et correspondent tout à fait à celles réalisées en 
juillet 1966 par Sutton et Gray (loc. cit.) au Karanfil Dag. Les ind. 
rencontrés nous sont apparus discrets, très mobiles et prompts à se 
dissimuler dans le couvert d’un buisson, mais peu farouches en fait 
si on les approchait avec quelque précaution. 


Merle à plastron Turdus torquatus. — Seulement deux contacts : 
1 mâle vers 2000 m et un autre alarmant dans des éboulis vers 
2 600 m. 


Merle noir Turdus merula. — Quelques-uns dans les vergers autour 
du village, mais aussi, loin de toute culture, jusque vers 2 000 m 
parmi les buissons de Berberis dans le lit d’un torrent. 
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Grive draine Turdus viscivorus. — Fréquente dans les vergers, où 
elle s’alimentait principalement, et en lisière inférieure des boisements. 


Fauvette babillarde Sylvia curruca. — Répandue en lisière des peu- 
plements de Pins noirs et surtout dans les très jeunes formations de 
Sapins de Cilicie et sur les landes à petits genévriers, jusqu’à près de 
2 000 m, elle a aussi été remarquée visitant les vergers. Le 18 juillet, 
vers 1900 m, un couple alarmant bruyamment nous fit découvrir 
un nid situé dans un petit sapin à 45 cm du sol ; la raison de ce manège 
était la présence d’une couleuvre qui venait d’avaler trois des poussins 
et commençait à déglutir le quatrième, âgé de 4 à 5 jours. Durant tout 
notre séjour nous avons vu des ad. avec des becquées et des jeunes 
volant depuis peu. 


Fauvette grisette Sylvia communis. — Un chanteur sur Berberis en 
limite vergers/pâturages vers 1 800 m le 21 juillet ; une femelle nour- 
rissant dans la haie d’un verger et 2 juv. en excursion dans des alpages 
vers 1 900 m le 22 juillet. 


Pouillot de Bonelli Phylloscopus bonelli. — Un dans des vergers le 
19 juillet. 


Roitelet huppé Regulus regulus. — Un, au moins, dans des Pins noirs. 


Gobemouche à collier Ficedula albicollis. — 3 migrateurs proba- 
blement de cette espèce dans des vergers les 19, 21 et 22 juillet 
et 2 sûrement identifiés le 23 se déplaçant, loin de tous arbres, le long 
d'un torrent vers 2 150 m. 


Mésange lugubre Parus lugubris. — Une famille dans des vergers. 


Mésange noire Parus ater. — Le passereau le plus abondant dans les 
conifères (ad., dont des chanteurs, et juv.). Visitait souvent les vergers. 


Mésange bleue Parus caeruleus. — Une famille dans des vergers. 


Mésange charbonnière Parus major. — Quelques groupes familiaux 
dans les vergers et des juv. rencontrés dans les Pins noirs jusque 
vers 1 850 m. 


Sittelle de Krüper Sita kruperi. — Sans doute le passereau le plus 
nombreux (ad. et juv.), après la Mésange noire, dans les conifères. 
Excursionnait en petit nombre dans les vergers. 
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Sittelle des rochers Sitta neumayer. — Répandue dans les pâturages 
avec gros éboulis et barres rocheuses, jusque vers 2 100 m. 


Tichodrome Tichodroma muraria. — 2 chanteurs localisés dans de 
hautes falaises vers 2 450 et 3 000 m. 


Bruant ortolan Emberiza hortulana. — Le bruant le plus répandu 
de 1700 à 2100 m, dans les pâturages avec couvert herbacé dis- 
continu et formations buissonnantes très dispersées, ainsi qu’en lisière 
de quelques champs de céréales. Pendant notre séjour, les chants 


étaient fréquents et les couples nourrissaient au nid ou avaient des 
jeunes volant depuis peu. 


Bruant fou Emberiza cia. — Localement bien représenté entre 1 700 
et 2 050 m, il ne devait guère entrer en concurrence avec E. hortulana 
car son habitat était généralement bien distinct : pentes avec affleu- 
rements rocheux ou éboulis en lisière des boisements, là où buissons 
et arbustes sont bien développés (particulièrement les secteurs avec 
jeunes sapins et petits genévriers). Quelques chanteurs se faisaient 
encore entendre et la plupart des couples nourrissaient des jeunes 
au nid ou volant à peine. Une minorité de juv. était émancipée. 


Bruant mélanocéphale Emberiza melanocephala. — Quelques ad. 
et juv. dans des pâturages découverts entre 1 800 et 1 950 m. Aucun 
ne paraissait plus cantonné à l’époque de notre séjour. 


Pinson des arbres Fringilla coelebs. — Essentiellement dans les 
vergers et, en petit nombre, dans les bois de Pins noirs. 


Verdier Carduelis chloris. — Ad. et juv. répandus dans les vergers et 
les boisements de conifères. 


Chardonneret Carduelis carduelis. — Répandu dans les vergers et en 
lisière des conifères. 


Linotte mélodieuse Carduelis cannabina. — Bien représentée dans 
les pâturages, où des ad. et des juv. ont été notés jusqu’à 2 600 m. 


Serin cini Serinus serinus. — Répandu, avec une répartition sem- 
blable à celle de Carduelis chloris. Le 22 juillet, dans un verger, des 
ad. nourrissaient des jeunes volant à peine. 


Serin à front d’or Serinus pusillus. — Relativement abondant entre 
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1850 et 2 800 m, où il fréquentait des biotopes variés : lisière des 
boisements (parfois à l’intérieur de la futaie dense) et divers types de 
pâturages, surtout ceux accidentés. Les groupes ne dépassaient pas 
la dizaine d'oiseaux et comportaient une majorité de juv. 


Bouvreuil à ailes roses Rhodopechys sanguinea. — Cette intéres- 
sante espèce a été rencontrée en deux occasions. Tout d’abord le 
19 juillet, vers 2 100 m, nous repérions au moins 5 ind. dont 2 mâles, 
puis une famille. A l'exception d’un mâle chantant depuis le sommet 
d’un affleurement rocheux, les premiers oiseaux s’alimentaient à terre 
dans une coulée d’éboulis recouvrant un maigre pâturage. Un peu à 
l'écart, sur le flanc caillouteux d’un vallon, une femelle nourrissait 
activement 2 jeunes très quémandeurs qui se dissimulaient sous un 
genévrier rampant, tandis que le mâle, perché sur une grosse pierre, 
chantait à proximité. Un des jeunes volait assez bien mais l’autre, 
aux ailes et queue incomplètement développées, se contentait de 
voleter sur quelques mètres à notre approche. Ensuite le 21 juillet, au 
cours d’un itinéraire à l’intérieur d’une vallée encaissée de 1 800 à 
3 000 m d'altitude, nous avons noté au moins 11 sujets entre 2 450 et 
2 800 m : 7 mâles dont des chanteurs, 1 femelle, 2 juv. quémandant 
vers 2 700 m et 1 ind. dans une série de barres rocheuses avec pier- 
riers et quelques replats colonisés par des éléments herbacés et des 
sous-arbrisseaux de la xérophytaie ; 6 mâles et 1 femelle se tenaient 
ensemble et s’alimentaient sur des coussinets épineux d’Astragalus. 


Ailleurs dans le Taurus, Rhodopechys sanguinea a été signalé dans 
l'Ala Daglari avec de fortes présomptions de reproduction (Gaston 
loc. cit., Porter et al. 1972) et une population nichant à faible altitude 
(1 100 m) a été découverte dans des cônes volcaniques près de Kara- 
pinar (cf. carte) sur le Plateau Central à quelque 90 km au NW du 
lieu de nos recherches (Lehmann et Mertens 1969, Lehmann 1971). 
Dans le cas de la famille observée le 29 juillet, on peut attribuer 12 à 
14 jours d’âge au plus jeune oiseau (Lehmann indique une durée 
d'élevage au nid de 12 jours) et situer la période de ponte vers le début 
de la troisième décade de juin. Cette époque de ponte est, fait peu 
surprenant, beaucoup plus tardive que celle ayant lieu sur le Plateau 
(deuxième décade d’avril surtout) à bien plus basse altitude ; elle serait 
intermédiaire entre celle signalée dans l'Atlas marocain (mi-mai à 
début juin d’après Brosset 1957, Olier et Heim de Balsac 1959 et 
Heim de Balsac 1965) et celle dans le Tian-Shan en Asie centrale 
(fin juin à mi-juillet fide Heim de Balsac). Ce point demande, bien sûr, 
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à être étayé par de plus nombreuses constatations, mais on peut 
avancer que la reproduction en altitude dans le Taurus est tardive et, 
d’ailleurs, Gaston mentionne l'observation d’une copulation durant 
son séjour au Demirkazik du 21 au 30 juin 1966. 


Moineau domestique Passer domesticus. — Nicheur à Maden. 


Moineau soulcie Petronia petronia. — Quelques bandes comptant 
jusqu’à 20 ind. entre 1 800 et 1 900 m dans divers milieux rocheux : 
pieds de falaises, barres de poudingues, gros éboulis. Les ad. étaient 
accompagnés de jeunes non encore émancipés, dont certains volaient 
depuis peu. 


Niverolle Montifringilla nivalis. — Sans doute l'oiseau le plus répandu 
dans les alpages avec plaques de neige, de 2 300 à 3000 m. La 
plus grosse troupe rencontrée atteignait au moins la centaine d’ind. 
avec une forte majorité de juv. et se tenait sur les pelouses rocailleuses 
entourant l’un des lacs visités vers 2 500 m ; là, les Niverolles s’alimen- 
taient au voisinage d’Alouettes hausse-col. Sur les pâturages comportant 
des coussinets de xérophytes, nous avons vu des juv. consommer les 
fruits d’une Papilionacée épineuse (Astragalus ?). La plupart des 
jeunes étaient émancipés, mais le 23 juillet vers 2 350 m quelques-uns 
se faisaient encore nourrir d'insectes par des ad. 


Geai des chênes Garrulus glandarius. — Une observation dans des 
conifères vers 1 850 m. 


Pie bavarde Pica pica. — Quelques-unes dans les cultures et en lisière 
des boisements jusque vers 2 000 m. 


Crave à bec rouge Pyrrhocorax pyrrhocorax et Chocard à bec jaune 
P. graculus. — Les deux espèces étaient bien représentées et les 
quelques décomptes effectués ont montré une légère majorité de 
Chocards. Les plus grosses bandes regroupaient respectivement 
100 Craves et 150 Chocards. Le 21 juillet, 2 jeunes Chocards volants 
quémandaient devant des ad. dans une haute falaise, vers 2 500 m. 


Corneille mantelée Corvus corone. — Une ou deux familles excur- 
sionnant entre 1 700 et 1 900 m. 


Source : MNHN. Paris 


Oiseaux du Moyen-Taurus 89 


Conclusion 


Malgré l’époque assez tardive de notre séjour, bon nombre d'indices 
ont donc pu être recueillis sur la reproduction, particulièrement celle 
des espèces occupant les milieux élevés en altitude. Cette liste est à peu 
près identique à celle obtenue, dans des habitats similaires, sur le 
massif voisin de l’Ala Daglari. 


SUMMARY 


This paper is the account of an ornithological trip from 17-23 July 1971 to 
the Main Taurus Mountains. The area studied lies on the north slope of the 
Bolkar Daglari Mountains near the village of Maden (alt. 1 700 m). The following 
habitats were visited : the higher part of the coniferous forest belt, the pastures 
and rocky areas up to 3000 m, and cultivated lands, mainly orchards, near the 
village. In spite of the rather late period of the sojourn, breeding was ascertained 
for birds living in the upper-altitude habitats, especially the Caspian Snowcock 
and Crimson-winged Finch. The list of recorded species is almost identical to 
the one drawn up for similar habitats in the neighbouring Ala Daglari Mountains. 
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NOTES 


2205 
A propos de la sédentarisation du Milan royal Milvus milvus. 


L'article de G. Valet (Alauda 43, 1975, 263-269) m'a fait relire Buffon 
Histoire des oiseaux, paru en 1770, l'illustre naturaliste étant, comme on le sait, 
originaire de Montbard, lieu des recherches de G. Valet. Voici ce qu'écrit 
Buffon (1‘* volume de l'Histoire des oiseaux, $ Le Milan et les Buses) : 
« Celui-ci [le Milan royal] est un oiseau de pays, qui y demeure toute l'anné 
L'autre [le Milan noir] au contraire est un oiseau de passage qui quitte notre 
climat en automne pour se rendre dans des pays plus chauds... Cette espèce de 
Milan [le royal] est commune en France, surtout dans les provinces de Franche- 
Comté, du Dauphiné, du Bugey, de l'Auvergne ». Buffon parle également de 
la population britannique du Milan royal qui dès cette époque était connue 
comme sédentaire : « Les auteurs de la Zoologie britannique disent de même 
que ces oiseaux nichent en Angleterre et qu'ils y restent pendant toute l'année ». 

Même en accordant à ces textes anciens toute la prudence nécessaire à leur 
interprétation, il faut reconnaître que l'on a un peu trop fait à Buffon une 
réputation de littérateur et d'homme de bureau, nous faisant oublier qu'il avait 
une bonne connaissance des mœurs des animaux locaux ; la sédentarité locale 
du Milan royal n’est peut-être pas un phénomène aussi nouveau qu'il n'y paraît. 








Gilles CHEYLAN 
7, rue du 11-Novembre 
13100 Aix-en-Provence 


Reçu le 20 octobre 1975. 


NOTE DE LA RÉDACTION. — La sédentarité de la population britannique du 
Milan royal, quoique mal connue dans ses modalités (les données de Morrey 
Salmon (Brit. Birds 50, 1957, 139-140) suggèrent l'abandon du cantonnement 
même si les oiseaux s’éloignent parfois très peu), n'avait pas échappé à G. Valet. 
Ce qui fait l'originalité de ses observations récentes dans la région de Montbard 
est la mise en évidence du maintien du cantonnement pendant l'hivernage, 
justement mis en opposition au comportement grégaire des sujets hivernant 
ailleurs en Europe (Glutz, Handb. Vôgel Mitteleuropas 4, 1971, 157-158 ; Kérau- 
tret, Alauda 40, 1972, 158-162). De plus, l'observation hivernale de M. milvus 
en Europe moyenne est un phénomène nullement controversé, bien qu'il semble 
avoir été moins régulier avant 1960 (Glutz, L. c., 151-152). Il est donc dommage 
que Buffon ne soit pas plus explicite sur les modalités de l'hivernage du Milan 
royal; la minutie des informations données par ce génial observateur de la 
nature n'en est pas moins remarquable et pose le problème de la causalité d'un 
phénomène qui pourrait avoir subi une éclipse pendant plusieurs décennies. 
TN, 
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2206 
Le milieu terrestre, partie intégrante de l'habitat d'alimentation 
de la Guifette moustac Chlidonias hybrida en Dombes. 


Sur l'affiche « Oiseaux de la Dombes et leur milieu végétal >» éditée par le 
Centre Ornithologique Rhône-Alpes (Lyon), la Guifette moustac Chlidonias 
hybrida est mentionnée se nourrissant sur la zone des associations flottantes 
et sur la zone à Glyceria et à Sparganium des différents étangs de cette région. 
A la suite de deux brefs voyages (4-5 juin et 24 juin 1975), j'ai pu me rendre 
compte que l'habitat d'alimentation comprenait aussi des milieux terrestres 
comme les champs de maïs et les prairies. Ainsi, lors de ma première visite, 
parmi 84 Guifettes moustac observées en recherche de nourriture, 66 (79 %) 
se mourrissaient au-dessus d'étangs, 15 (18 %) au-dessus de champs de maïs 
dont les plantes venaient de germer et 3 (3 %) chassaient des insectes au vol 
dans l'espace aérien. Lors de ma deuxième visite, je n'ai pas fait de compte 
global d'oiseaux en recherche de nourriture ; j'ai cependant encore noté 3 oiseaux 
chassant au-dessus de maïs de 40 cm de haut et 3 autres chassant au-dessus 
d'une prairie. 





Au-dessus des champs de maïs, les Guifettes moustac prospectent au vol, 
à 1 ou 2 m de hauteur; lorsqu'une proie est repérée au sol, l'oiseau opère 
une glissade, rase le sol et cueille au vol la proie d'un mouvement de la tête 
de la même manière qu'il saisirait une proie sur ou près de la surface de l’eau. 
Quelques proies ainsi capturées ont été identifiées : il s'agissait de lombrics. 
Cette utilisation des milieux terrestres en Dombes a déjà été notée par Géroudet 
(1946). En Camargue, il ne m'a pas encore été possible de l'observer. D’autres 
observations montrent encore qu'une autre espèce de guifette, la Guifette noire 
Chlidonias nigra se nourrit également à l'occasion sur des milieux terrestres 
(Pittman in Cuthbert 1954, Goethe 1970, Bundy 1971). 
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2207 
Nidification du Martin-pêcheur Alcedo atthis à Vembouchure de 
l'oued Sous (Maroc). 


Le 14 avril 1974, j'avais remarqué un Martin-pêcheur s’envolant de la berge 
de l'oued Sous près d'Inezgane, au pied d’une rangée d'eucalyptus. Un an 
plus tard, le 17 avril 1975, et au même endroit, deux Martin-pêcheurs pêchent 
dans l'oued qui est presque à sec (il n'y a qu’une suite de bassins où l’on enfonce 
jusqu'au genou, entrecoupés de zones sous quelques centimètres d'eau). Un 
des adultes, ayant capturé un alevin, gagne la berge à près de 200 m de là, le 
poisson tenu tête en avant. Je n’ai aucun mal à trouver son nid creusé sous un 
surplomb de la berge dû à l'érosion : les racines des eucalyptus sont partielle- 
ment découvertes et l'entrée du nid presque invisible (un monticule de terre, 
côté rivière, empêche toute vision latérale à plus de 2 ou 3 m). Les adultes 
nourrissent encore, lorsque je repasse à cet endroit le soir du 25 avril. 

Au Maroc la nidification du Martin-pêcheur n'était connue que du Haut- 
Atlas et paraissait probable dans le Sous et le Canyon inférieur du Draa 
(Heim de Balsac et Mayaud, Les Oiseaux du Nord-Ouest de l'Afrique, 1962, 
p. 100). Je ne connais pas de donnée plus récente. 





Raymond LÉVÊQUE 
Station ornithologique suisse 
CH-6204 Sempach (Suisse) 


Reçu le 8 novembre 1975. 


2208 
Le Bruant proyer Emberiza calandra en Lorraine franco-belge. 


Dans l'excellent tableau général de l’avifaune du Nord-Est de la France 
qu'ont donné nos collègues Erard, Guillou, Meininger et Vielliard (Contribution 
à l'étude des oiseaux du Nord-Est de la France. Alauda 36, 1968, 83-107 et 
163-174), ces auteurs qualifient le Bruant proyer de « nicheur répandu en petit 
nombre dans toute notre région (prairies de fauche essentiellement) ». Mais en 
fait, la région envisagée dans cette étude ne dépasse pas vers le nord la ligne 
idéale qui relierait Verdun à Metz. Or, le plateau lorrain s'étend au-delà de 
cette ligne jusqu'à la frontière franco-belge, qu'il dépasse même vers le nord 
jusqu'à la Semois où il vient buter sur le socle ardennais. Cette dernière zone 
comprise entre la frontière et le cours de la haute Semois est classiquement 
connue chez nos voisins d'Outre-Quiévrain sous le nom de « Lorraine belge > 
ou encore de «Gaume> par rapport à l'Ardenne proprement dite. Cette 
distinction, de prime abord folklorique, correspond en fait à la nature géolo- 
gique des sols (terrains du Jurassique en-deçà de la Semois, terrains primaires 
au-delà), au relief et en définitive au climat ; elle a donc une valeur écologique 
certaine. La « Lorraine belge », ainsi que le haut plateau qui la prolonge en 
France, — et cela jusqu'à la latitude d'Etain-Spincourt —, jouissent d'un 
ensemble climatique presque ardennais, bien que cette zone soit insérée entre 
les vallées de la Meuse et de la Moselle qui constituent des sillons à climat 
plus tempéré. Les limites de la culture de la vigne représentent bien ce change 
ment de climat. Le climat froid du « pays haut » lorrain est dû à la proximité 
de l'Ardenne, voire de l'Eifel d'où soufflent des vents dominants qui balaient 
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la cuesta et le plateau bajocien hauts de 350 à 450 m sur la frontière franco- 
belge. Le retentissement de cette aggravation climatique est très net sur le 
peuplement entomologique. Les éléments de faune froide, à leur aise en 
Ardenne, s'avancent jusqu'en zone française, tandis que les représentants de 
faune tempérée-chaude ne se maintiennent que dans des biotopes résiduels 
privilégiés. Frappant est le parallélisme qui s'établit avec la faune avienne, 
compte tenu du nombre beaucoup plus faible de ses représentants. L'exemple en 
est fourni par quatre oiseaux bien caractéristiques de la faune tempérée et qui 
trouvent ici une de leurs limites de répartition en tant que reproducteurs : 
Lanius minor, L. senator, Emberiza cirlus et E. calandra. Notre propos se 
bornera aujourd’hui à cette dernière espèce dont les cas de nidification en 
Lorraine franco-belge sont moins connus que ceux des trois autres. 

Dans la région qui nous occupe, c'est-à-dire le nord du département de 
Meurthe-et-Moselle, au contact du territoire belge de la province du Luxembourg, 
région que nous connaissons bien depuis un demi iècle, les rencontres avec le 
Bruant proyer en période de nidification, furent rares. Nous ne pouvons en citer 
que trois en réalité. Il est vrai que nous n'avons pas recherché systématiquement 
cette espèce, ni effectué de relevés d'oiseaux sur le terrain, comme le font 
aujourd’hui et heureusement de nombreuses cohortes de jeunes collègues 
ornithologues. Mais le comportement du Proyer nidificateur 4 est si caracté- 
ristique qu'il se remarque aisément. Par contre la découverte du nid, générale- 
ment à terre ou presque, exigerait une patience que la banalité de l'oiseau 
n'encourage guère. 

La première rencontre avec un Proyer nicheur fut effectuée en 1969, exacte- 
ment sur la frontière, en un point bien connu des naturalistes belges, puisqu'il 
s'agit de Torgny (vallée de la Chiers), localité la plus méridionale du royaume, 
célèbre pour son microclimat et son Brometum peuplé de végétaux et d'insectes 
méridionaux qui trouvent là un ultime refuge. Le Proyer en question (4) 
tenait son poste de chant et de parade sur la ligne télégraphique reliant Torgny 
à la « cambuse » frontalière, sur la route d’Epiez. L'oiseau était si proche du 
territoire français que ses vols de parade l’amenaient souvent à le survoler. 
Le biotope consistait en une côte bien orientée, surplombant la vallée aux 
pentes couvertes de cultures céréalières ou herbagères entremélées. Le fait 
intéressant le territoire belge, nous le signalâmes immédiatement à notre 
collègue Tricot, responsable à l'époque de ce secteur ornithologique. Le fait 
a été dûment enregistré et il figure dans l'étude de Mois (Contribution à l'étude 
de l'avifaune nidificatrice de Lorraine belge, Aves 11, 1974, 177-192). Dans 
l'Atlas des Oiseaux de Belgique (Tielt, 1972), nos collègues L. Lippens et 
H. Wille ne signalent que 2 autres cas de nidification récente dans la province 
belge du Luxembourg, tous deux sur la frontière franco-belge, près d'Orval et de 
Longwy, c'est-à-dire de part et d'autre de notre lieu d'observation. Toutefois, 
Mois (loc. cit.) signale que durant l'été 1974 une douzaine de 4 chanteurs 
furent localisés en Lorraine belge : auprès d’Arlon, à Signeulx, à Ruette, à 
Torgny etc. L'espèce serait donc en augmentation ces dernières années. 

En ce qui concerne le territoire français, nous considérons l'espèce comme 
bien plus rare que dans les zones plus méridionales de Lorraine où Erard 
et al. (loc. cit.) l'avaient observée en 1963-67 et où, d’après Mois (loc. cit.), 
elle semble être devenue plus commune en 1974. 

Durant l'été dernier (1975), 2 Proyers 4 avaient établi leur poste de chant 
sur les fils téléphoniques reliant Longuyon au village de Villançy; en fait, 
ils se trouvaient très proches de Villançy, localité se trouvant à vol d'oiseau à 
quelque 2 km du point le plus proche de la frontière belge. Il s’agit ici d’un 
plateau cultivé en totalité et comportant surtout des céréales au point où les 
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oiseaux étaient cantonnés. Ajoutons que la ligne téléphonique suivait une route 
bordée de fossés herbeux et présentant de chaque côté un alignement de vieux 
poiriers. C'est le long de cette même route et sur les poiriers qu'avant guerre 
venaient s'installer à chaque saison au moins deux couples de Pies-grièches à 
poitrine rose Lanius minor, espèce complètement disparue depuis lors de la 
région. Les Bruants proyers, cantonnés le long de cette route, montraient une 
fidélité extraordinaire à leurs postes de chants respectifs et l'on était sûr de les 
voir chaque jour. Ce comportement a cessé vers le 15 juillet, date après laquelle 
les oiseaux disparurent du secteur. 

Dans les trois cas cités ci-dessus, le biotope était pratiquement le même, 
très ouvert et essentiellement voué aux grandes cultures. Très différents se 
montraient les biotopes où nous avons à plusieurs reprises vu nicher le Bruant 
zizi E. cirlus, puisqu'il s'agissait de parcs ou de jardins tant à Buré même 
qu'à Charençy-Vezin. Il sera intéressant de connaître les résultats des observa- 
tions de 1975 en zone belge. Mais quoi qu’il en soit d’une éventuelle augmenta- 
tion des effectifs, le Proyer reste pour l'instant à une limite de répartition en 
Lorraine franco-belge. L'avenir nous dira s’il s'agit de fluctuations cycliques. 


H. HEmM DE BALSAC 
Ecole Normale Supérieure 
46, rue d'Ulm 
75230 Paris Cedex 05 
Reçu le 19 novembre 1975. 


2209 
Première observation au Maroc du Roitelet huppé Regulus regulus. 


Le 5 novembre 1975, j'avais procédé à la mise en place de filets sur la 
façade d'un immeuble de la «Place des Nations» à Tanger. Pour surveiller 
les Martinets à croupion blanc Apus affinis dont j'escomptais la capture, je 
m'étais assis sur un banc public de cette place. Il s’agit là d'un « square » de 
dimensions dérisoires, planté d'essences arbustives diverses, essentiellement 
ornementales. 

C'est dans ce milieu semi-urbain que j'eus la surprise d'entendre puis de voir 
un Roitelet huppé Regulus regulus. L'oiseau revint sans cesse tout au long de 
la matinée à un groupe de trois Tamarix sp. dont il explorait le feuillage. Je 
pus l'observer à loisir et dans d'excellentes conditions, puisqu'il lui arriva 
d'évoluer à quelque 60 centimètres de moi. Il s'agissait d'une 9. 

11 m'était alors impossible de laisser sans surveillance mes installations pour 
aller chercher mon appareil photographique. L'après-midi, je ne parvins pas, lors 
d’une brève apparition de l'oiseau, à obtenir le cliché souhaité à cause de son 
extrême mobilité. Je ne pus le retrouver au cours des journées suivantes. Toute- 
fois les conditions de l'observation ne laissent aucun doute sur l'identification. 

Le Roitelet huppé a été rencontré en hivernage en Algérie et en Tunisie, 
parfois assez communément. C'est à ma connaissance la première fois qu'il est 
noté au Maroc, où sa venue, au moins occasionnelle, n'a pas a priori de quoi 
surprendre outre mesure. 





Jean PINEAU 

Lycée Regnault 

Tanger (Maroc) 
Reçu le 8 décembre 1975. 
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CHRONIQUE 


2210 
Commission Internationale de Nomenclature Zoologique. 


Parmi les cas soumis à la décision de l'nternational Commission on Zoolo- 
gical Nomenclature usant de ses pleins pouvoirs, nous signalerons à l'avance 
ceux qui intéressent la nomenclature avienne. 


2108. Thamnophilus ruficollis Spix, 1825 (Aves, Formicariidae) : 
suppression proposée. 


Les commentaires se rapportant aux propositions signalées doivent être 
adressés, en double exemplaire et en citant le numéro de référence, dans un délai 
de 6 mois après parution dans Alauda, à : 


R. V. MELVILLE, Secretary L. C.Z. N. 
c/o British Museum (N. H.) 
Cromwell Road 
London SW7 5BD (Angleterre) 


Fondation Internationale pour les Grues. 


A l'initiative de quelques mécènes et amateurs enthousiastes, il vient d'être 
fondé une association ayant pour but l'étude et la conservation des 15 espèces 
de Grues du monde. Par leur grande taille et leur attachement marqué à 
certaines régions marécageuses, ces oiseaux sont très vulnérables et 8 espèces 
sont actuellement en danger. Les efforts de la Fondation porteront sur la 
recherche scientifique, la préservation des habitats, la reproduction en captivité 
et la réintroduction dans la nature, l'éducation du public. Des enquêtes sont 
déjà lancées, notamment sur la magnifique Grue blanche de Sibérie Grus leuco- 
geranus, dont on ne connaît qu'environ 80 exemplaires vivants. Un centre 
d'étude et de reproduction en captivité commence à fonctionner aux Etats-Unis 
et doit être agrandi. Enfin, deux très belles œuvres d'art sont publiées en tirage 
limité et vendues au profit de la louable entreprise de cette Fondation sans but 
lucratif. Les commandes et les dons sont reçus à : 


International Crane Foundation 
City View Road 
Baraboo, Wis. 53913 (USA) 
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Etude sur les Alcidés. 


Pour une étude écologique des taux de mortalité dans les populations britan- 
niques de Petit Pingouin Alca torda, Guillemot Uria aalge et Macareux 
Fratercula arctica, il serait très utile d'examiner le corps des individus trouvés 
morts sur les côtes françaises. Ces dépouilles permettront de préciser les causes 
de mortalité, l'état physiologique des sujets décédés et leur régime alimentaire. 
Ceux de nos collègues qui auraient la possibilité de collaborer à un tel travail, 
peuvent se mettre en rapport avec : 


P. J. Hupson 
Edward Grey Institute of Field Ornithology 
South Parks Road, Oxford OX1 3PS (Angleterre) 


Bibliographie ornithologique de la Normandie. 


Le Groupe Ornithologique Normand vient de publier sous ce titre un travail 
de notre collègue Roger Cruon, qui donne la liste de toutes les publications 
ornithologiques concernant en tout ou en partie la Normandie; cinq index, 
dont un index systématique très détaillé en font un outil de travail précieux. Ce 
fascicule de 198 pages peut être commandé au G. O. Nm., dép. de Biol.-Ecol., 
Univ. de Caen, 14032 Caen Cedex. Son prix est de 20 F pièce, à régler à 
l'avance, avec les frais d'envoi (3 F pour 1 ex., 5 F pour 2 ou 3 ex., 7 F pour 
4à 6ex. 9 F pour 7 à 10 ex.), à l’ordre du Groupe Ornithologique Normand, 
C.C.P. 2620-10X Rouen. 


À propos des colonies françaises d’Avocette. 


Une lettre de notre collègue J. Priou ajoute un point de nidification de 
l'Avocette Recurvirostra avosetta à la liste des stations connues en France : 
Camargue, région d'Hyères, Vendée (depuis 1952 : Mayaud, Alauda 24, 1956, 
56; Kowalski, Bull. S.S. N. O.F. 68, 1971, 30), baie de Somme (depuis 1975 : 
F. Sueur, Alauda 43 (4), 1975, 482-483). 

«Bien qu'elles soient très nombreuses en hivernage dans l'estuaire de la 
Loire (500 à 800 le 25.11.68 et environ 1 000 le 31.171) et qu'elles laissent des 
estivants (10 le 31.V.69, 21 le 2.VIL69, 11 le 14.VIL.72), les Avocettes n'avaient 
pas encore été trouvées nicheuses en ces lieux. C'est le 15.VI.72 que j'observais 
9 ind. et découvrais 2 nids, en incubation, l'un au milieu d'une vasière, l'autre 
en bordure de roselière. Le 22.VI, 4 nichées accompagnées chacune par un 
adulte (1 gros poussin, 2 fois 2 poussins, une de 3 pull. éclos du jour ou de la 
veille) étaient comptées. » 


Jacques Prlou 


14, rue Roger-Salengro 
44600 Saint-Nazaire 
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Colloque ornithologique AVES. 


Nos collègues belges de la Société AVES organisent un Colloque international 
d'ornithologie sur le thème des « zones humides », à Liège les 25 et 26 septembre 
1976. Pour tout renseignement s'adresser à : 

P. COLLETTE 
257, rue de Jupille 
B — 4620 Fléron (Belgique) 


Limicoles marqués. 


Le Percy Fitzpatrick Institute of African Ornithology nous informe qu'une 
vaste campagne de marquage de limicoles paléarctiques (Bécasseaux maubèche, 
cocorli et sanderling) est en cours en Afrique du Sud. Ces oiseaux sont marqués 
en hivernage à l’aide de taches colorées spécialement repérables en vol et qui 
seront visibles lors des migrations de 1976. Les observateurs européens sont 
donc invités à porter une attention particulière à ces espèces et à signaler leurs 
observations à : 

A. J. PRATER 
British Trust for Ornithology 
Beech Grove, Tring 
Herts HP23 5NR (Angleterre) 


Directives aux auteurs. 


Nous rappelons que tout manuscrit soumis à Alauda doit être fourni en 
2 exemplaires complets, dont l'original. Nous prions les auteurs de se conformer 
à la présentation des textes publiés le plus récemment, surtout en ce qui 
concerne les références bibliographiques et l'emploi des majuscules. Des indi- 
cations plus détaillées peuvent être obtenues auprès de la Rédaction. 

Les articles (et non les notes) seront désormais publiés avec un résumé en 
anglais et en allemand. Ces résumés seront mis au point avec l'aide de nos 
collègues B. et F. Vuilleumier de l'American Museum et P. et R. von den Elzen 
du Museum Koenig. Les auteurs sont invités, qu'ils puissent où non fournir 
leurs résumés dans ces langues, à joindre la version française du résumé en 
trois exemplaires. La publication d'un résumé dans une autre langue est admise 
sous réserve que l'auteur en fournisse une version correcte. 

Nos dévoués collaborateurs peuvent être remerciés bien vivement pour leur 
tâche ingrate, mais très utile à une meilleure diffusion mondiale de nos publi- 
cations. 

J. VIELLIARD. 


Source : MNHN. Paris 


Alauda 44 (1), 1976, 99-110 


BIBLIOGRAPHIE 
2211 


par R. Cruon, H. Heim de Balsac, N. Mayaud, 
J. Vielliard et J.-F. Voisin 


OUVRAGES GENERAUX 


GLUTZ VON BLOTZHEIM (U. N.), BAUER (K. M.) et BEZZEL (E.) Edit., 1975. — 
Handbuch der Vôgel Mitteleuropas. 6, Charadriüformes (1. Teil); 840 p. 
155 ill, 7 pl. col. ht. Akademische Verlagsgesellschaft, Wiesbaden. — Cet épais 
volume, le sixième du magistral Handbuch, traite d’une première partie des 
Charadriiformes, soit les Haematopodidae, Charadriïdae et Scolopacidae Calidri- 
dinae. Dans les commentaires concernant les précédents tomes (voir Alauda 41, 
1973, 324-325 pour le volume 5), il a été longuement débattu du plan de 
l'ouvrage et de la façon d'utiliser la masse de documents concernant chaque 
espèce. Il est inutile d'y revenir. Quelques critiques ont été émises quant au 
maniement, parfois difficile, de cette somme de renseignements et des références 
qui s'y rapportent. Mais, précisément au sujet de ce dernier point, nous avons 
le plaisir aujourd’hui de constater une amélioration : les renvois aux listes 
bibliographiques générales, signalés dans le texte par un astérisque, s'accom- 
pagnent désormais de l'indication du tome où il faut faire éventuellement la 
recherche de la référence complète. D’autres améliorations apparaîtront certai- 
nement par la suite ; en particulier, il serait bon d’avoir une table des illustra- 
tions, surtout des planches horstexte. D'autre part, les indications de renvoi 
aux nombreuses figures sont parfois trop rares ; ainsi, le texte sur la voix de 
Calidris temmincki, à la page 648, ne mentionne pas le sonagramme présenté 
p. 492-3 ni l'attitude de chant figurée p. 661. Généralement bien placée dans 
le texte, cependant, l'illustration est riche, parfaitement venue et essentiellement 
pratique, qu'il s'agisse des cartes de répartition ou de migration, de dessins 
montrant les traits caractéristiques de la morphologie ou du comportement, qu'il 
s'agisse enfin des sonagrammes ou bien des planches exposant les différentes 
phases des plumages. Parmi ces dernières, il en est sept en couleurs, consacrées 
à des poussins de petits Pluviers et à des plumages ou à des plumes isolées de 
Bécasseaux ; particulièrement réussies, ces planches sont d’une indiscutable utilité 
pour le diagnostic parfois difficile de ces espèces. Nous nous félicitons, enfin, 
de la part qui a été réservée à un auteur français, J. Vielliard. Notre collègue 
a été chargé en effet de traiter en entier la rubrique concernant Calidris alpina et 
une bonne partie de celle s'adressant à C. minuta. Comme l'esprit de l'ouvrage 
envisage de faire connaître un maximum de détails concernant chaque espèce, 
il y a là un travail considérable de quelque 80 pages. Au surplus, le même auteur 
à été chargé de traiter des migrations en Asie et en Afrique et du régime alimen- 
taire au cours de la période inter-nuptiale, pour les 33 espèces figurant dans 
ce tome. Applaudissons enfin à l'initiative du Fonds National Suisse pour le 
Développement de la Recherche Scientifique, qui a décidé de subventionner ce 
magnifique ouvrage de valeur internationale. — H. H. de B. 
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WoLtERrs (H. E.) 1975. — Die Vogelarten der Erde (Eine systematische Liste 
mit Verbreitungsangaben sowie deutschen und englischen Namen), 1. Lieferung, 
Bogen 1-5, p. 1-80. Verlag Paul Parey, Hamburg et Berlin. — Cet ouvrage est, 
dans l'ordre chronologique, la 5° liste des oiseaux du monde à paraître en 
l'espace de 16 mois, alors que c’est depuis plusieurs décennies que ciroulait 
l'idée d'un petit volume fournissant une référence aussi complète et maniable 
que possible de l'ensemble de l'avifaune mondiale. La réalisation d’une liste 
se heurtait évidemment à des conceptions divergentes selon les usages que 
chacun voulait en faire. Attendre un consensus général eût remis indéfiniment 
l'entreprise, mais une certaine concertation aurait été préférable à la brusque 
éclosion de tant de listes qui se font nécessairement concurrence. Il importe donc 
de clarifier, avec un souci d'unanimité, cette situation, aussi bien pour les 
amateurs qui ne peuvent s’encombrer de multiples sources d’information, que 
pour les professionnels qui sentent, chacun dans un domaine qui le concerne, 
l'utilité d'une référence universelle. Personnellement confronté au problème, 
j'ai tenté une discussion impartiale de l’ensemble des listes disponibles. Il s'agit, 
par ordre chronologique de parution, de À coded list of birds of the world par 
E. P. Edwards (1974), Birds of the world : a check list par J. F. Clements (1974), 
An annotated list of birds of the world par M. A. Cunningham et J. G. Griffith 
(1974), Reference list of the birds of the world par J. J. Morony Jr., W. J. Bock 
et J. Farrand Jr. (1975), enfin le travail de Wolters dont viennent de paraître 
les 80 premières pages. Mes conclusions ont été harmonisées avec celles de 
K. C. Parkes qui vient de donner une analyse fouillée (Auk 92 (4), 1975, 
818-830) des 4 premiers titres. 

L'ouvrage d'Edwards est le plus maniable, avec 174 pages en offset sous 
couverture cartonnée, et son prix est raisonnable (9 $ ; commandes à l’auteur : 
Sweet Briar, Virginia, U.S.A.). La liste systématique indique les ordres et les 
familles et donne pour chaque espèce, en une ligne, un numéro de code sur 
lequel nous reviendrons plus loin, le nom latin, un nom anglais (dit «nom 
vernaculaire », ce qu’il n’est que très rarement) et une indication, à l’aide de 
symboles, de la distribution. Cette dernière mention a été critiquée parce que 
trop succincte, mais c'est en faire une mauvaise interprétation que de la 
considérer comme donnant une image de la répartition ; il faut comprendre les 
symboles, qui sont figurés sur l’atlas des pages de garde, comme l'indication 
de l'appartenance de chaque espèce à telle ou telle région biogéographique : 
c'est certainement insuffisant pour celui qui cherche une localisation des espèces, 
mais c'est la solution sage et logique pour une référence qui se veut stable. 
L'ensemble est clairement présenté, bien lisible et de consultation assez aisée 
grâce à un tableau des ordres et familles et à un index alphabétique des genres. 
Pas plus que les autres, sauf celle de Wolters, cette liste n'inclut de synonymes 
ni d’index des noms d'espèces, ce qui peut gêner certaines recherches. La biblio- 
graphie est succincte et ne précise pas les auteurs suivis pour la séquence systé- 
matique, mais l'agencement suit la classification de Wetmore et le traitement 
est correct dans le détail. 





Les publications de Clements et de Cunningham et Griffith se présentent de 
façon bien différente, mais je n'en dirai qu'une chose, c’est qu'elles doivent être 
éliminées de la compétition. La première est un livre épais et coûteux, donnant 
les noms latins et anglais et une dizaine de mots sur la distribution de chaque 
espèce. La seconde est une liste sèche, à l'exception de symboles censés donner 
le statut légal de chaque espèce. Parkes a donné suffisamment d'exemples de 
l'incohérence du traitement systématique et des informations fournis par ces 
auteurs, qui ne sont pas des ornithologues professionnels, pour que nous n'y 
revenions pas. 
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La 4° liste jouit du prestige de ses auteurs et de la garantie de l'American 
Museum (en vente au Department of Ornithology ; 6 $). C’est sans aucun doute 
celle dont le traitement systématique est le plus sûr, en particulier grâce à 
l'indication assez précise des références suivies. L'ordre général est celui de 
Peters, divergeant donc sensiblement de celui de Wetmore utilisé par Edwards : 
les altérations de séquence sont souvent documentées d'une référence bibliogra- 
phique : enfin, le découpage est raffiné par l’usage intensif de sous-familles et 
de tribus. Il n’y a aucune autre indication que les noms latins et la présentation 
est modeste et peu commode. Les systématiciens auront naturellement tendance 
à préférer cette liste, qui est faite d’ailleurs pour les classements de collections 
(2 cases vides en face de chaque espèce sont prévues pour inscrire ce qui 
semble bon à chacun). Deux restrictions s'imposent néanmoins : la sophistication 
du traitement systématique introduit des opinions controversées (Parkes en donne 
quelques exemples) et donc une instabilité accrue, la réduction de la liste aux 
seuls noms scientifiques diminue son attrait. Outre les notes bibliographiques, on 
trouve un index des familles, sous-familles et tribus (plus une version abrégée, 
qui semble bien superflue) et un index des genres (avec quelques utiles syno- 
nymies). Le nombre des omissions paraît aussi minime que chez Edwards. 


Le travail de Wolters a l'inconvénient, majeur dans la brutale compétition 
ouverte ici, d'être incomplet pour encore 3 ans environ : l'éditeur annonce en 
effet 6 ou 7 livraisons à paraître à intervalles de 4 à 6 mois, chacune comprenant 
5 cahiers de 16 pages. D'après le nombre de taxons couverts par la première 
livraison, il semble que 5 fascicules soient suffisants, mais nous ignorons quel 
développement sera donné au traitement des Passériformes, à la bibliographie 
et à l'indexation ; il est permis d'espérer un ouvrage très complet. Néanmoins, 
cette forme d'édition a l'inconvénient de nécessiter une reliure ultérieure. La 
présentation est également anachronique : les feuillets ne sont pas coupés, le 
papier est mat et épais, la typographie compte un nombre exagéré de caractères, 
la mise en page est compliquée par l’usage de doubles colonnes interrompues par 
des titres centrés; ces efforts de présentation ont le résultat paradoxal de 
rendre la consultation et la lecture pénibles, les noms d'espèce étant paticulière- 
ment peu apparents. Cette liste ne peut donc prétendre, ne serait-ce que pour 
ces raisons matérielles, au titre de référence pratique. D'autre part, même 
achevée, elle n'aura aucune valeur d’universalité, du fait du traitement systé- 
matique très personnel offert par l’auteur, outre l'inconvénient (du moins pour la 
compréhension des commentaires) d’être écrite en allemand. La séquence de 
Wolters relève d'un véritable souci d'originalité : les grèbes se trouvent au 
milieu des Gruiformes sensu lato, tandis que les plongeons sont coincés entre 
les pingouins et les manchots. Certaines de ces innovations sont intéressantes et, 
par exemple, Chappuis (Alauda 43 (4), 1975, 441) vient de signaler une possible 
analogie vocale entre un grèbe et un Gruiforme Heliornithidé ; néanmoins, 
aucune parenté phylogénique n'est prouvée dans ce cas et, dans aucun cas 
d'ailleurs, Wolters n'indique jamais les raisons de ses décisions ; enfin, outre 
qu'un seul caractère ne saurait justifier un bouleversement systématique, la préca- 
rité de telles modifications exclut la notion de stabilité recherchée dans ce type 
de publication. L'originalité de Wolters se manifeste, d'autre part, surtout par la 
pulvérisation souvent insensée des taxons, et cela à tous les niveaux ; il reconnaît 
en effet 50 ordres, là où 26 ou 27 sont unanimement admis ; si le nombre de 
<ses » familles paraît analogue à ce qui est habituellement reconnu, son usage 
des sous-ordres et sous-familles (ces dernières parfois plus restreintes même que 
les tribus reconnues par Morony ef al.) est extensif : la division générique est 
extrême et accrue par la multiplication invraisemblable des sous-genres : les quel- 
que 21 espèces de Calidris se trouvent réparties dans 8 genres plus 9 sous-genres 
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(eux pour lesquels il n'y a pas de nom disponible, n'en ont (heureusement ?) pas 
recu), c'est-à-dire que chaque espèce de Calidris a son propre nom générique 
ou sous-générique sauf 4 cas où sont réunies deux espèces vraiment très proches. 
Chez Wolters, la notion de sous-genre semble recouvrir celle de super-espèce 
(qu'il ignore, comme celle de tribu) ; ne sépare-t-il pas en sous-genres monospé- 
cifiques des paires d'espèces affines comme Calidris canutus-tenuirostris OÙ 
Heteropygia (= Calidris) melanotos-acuminata ? Ces critiques ne signifient pas 
qu'il faille négliger le travail de Wolters; le systématicien professionnel y 
trouvera matière à d'innombrables réévaluations. Quant à l'ornithologue soucieux 
du détail, il pourra y rechercher bien des informations complémentaires aux 
précédentes listes de référence qui se veulent succinctes pour être maniables. Pour 
chaque genre, sous-genre et espèce, Wolters donne le nom d'auteur, la date, 
les synonymes (les noms de sous-genres ajoutent d'ailleurs à la synonymie des 
genres) ; pour chaque espèce, les noms anglais (leur source n’est pas précisée) 
et allemands, l'aire de répartition, l'existence de races (dont les plus marquées 
sont nommées) et un éventuel commentaire taxonomique occupent en moyenne 
3 à 10 lignes. Ces informations apparaissent très complètes et minutieuses et 
incluent les espèces éteintes dans les temps historiques. Si les indexations in fine 
sont aussi poussées (incluant les synonymes et reprenant les noms spécifiques 
et subspécifiques), nous auront là, à défaut d’une liste de référence, un précieux 
outil de travail. 

Pour revenir à la conception d'une référence pratique et universelle, les 
besoins peuvent désormais être mieux définis : séquence allégée (ordre, famille, 
genre, espèce semblent suffisants), stable (la multiplication des subdivisions 
accroît les risques de remaniement) et moderne (celle de Peters semble supérieure 
à celle de Wetmore, mais souffre d'hétérogénéité), nomenclature classique (les 
innovations sont sources de gêne pour le maniement pratique), numéro de code 
ne varietur mais susceptible d'altérations selon les changements systématiques, 
éventuellement noms normalisés en anglais (voire allemand, français, etc.) et 
brève indication biogéographique. Il est rigoureusement indispensable que tous 
les ornithologues du monde, sans exception, se mettent d'accord pour utiliser 
une seule et même liste. De la compétition présente, deux listes se dégagent 
très nettement, celles d'Edwards et de Morony et al., chacune ayant encore ses 
faiblesses. Je crois opportun de lancer un appel pressant pour la réalisation d’une 
liste universelle à partir de ces deux travaux. La nécessité d’un accord est parti- 
culièrement grave en ce qui concerne l'adoption d'un code universel pour les 
recherches internationales sur ordinateur. J'ai eu besoin, personnellement, pour 
mettre en route un programme de traitement des archives sonores, qui soit 
compatible entre tous les usagers, d'utiliser un système codé pour désigner les 
espèces d'oiseaux ; j'ai choisi celui d’Edwards, seul disponible (mais il aurait 
été facile d’en créer un autre), en le modifiant pour le rendre, d'une part lisible 
par un ordinateur, d'autre part capable de suivre les modifications ultérieures de 
la systématique. On a reproché à Edwards l'instabilité latente de son système 
et lui-même n'en avait pas conçu l'usage pour être permanent ; en fait, il est 
très aisé d'obtenir la stabilité et la souplesse nécessaires : le code complet occupe 
10 colonnes d’une carte I.B.M., la 1° désigne l'ordre (A à Z, AA est remplacé 
par O), les 2° et 3° la famille (01 à 99), les 4° à 6° le genre et l'espèce (001 à 999), 
la 7° permet de considérer l’espèce en question sensu stricto (code 1) ou de la 
diviser et/ou d'y intercaler une species nova affine (code 2 à 9, à établir au 
fur et à mesure des besoins), les 8° et 9° accueilleront les noms de sous-espèces 
(O1 = race type, 02 à 99 — autres races de l'espèce en question, éventuellement 
restreinte selon le code en 7° colonne), la 10° précise s’il s'agit d'un synonyme 
et quelle est sa source. Le programme de traitement qui vient d’être mis au point 











Source : MNHN. Paris 


Bibliographie 103 


par le Centre de calcul de l'Ecole Normale Supérieure comprend une série de 
bibliothèques mises sur mémoire : le décryptage d'un numéro de code suit la 
progression ordre-famille-genre et espèce-sous-espèce-synonymes ; à mesure du 
remplissage de ces bibliothèques, des repérages sont mis en place pour accélérer 
la procédure en cascade de la recherche des noms ; par ce procédé, il est possible 
de recharger indéfiniment les nouvelles appellations, ainsi que de modifier la 
position systématique de chaque taxon. De plus, il sera possible de trouver une 
espèce en connaissant seulement un de ses noms, même s’il s’agit d'un synonyme, 
et sans connaître sa position taxonomique ; des index alphabétiques extrêmement 
complexes pourront être édités directement par l'ordinateur. Enfin, soulignons 
que ce nom de code est limité à 10 signes, ce qui le rend très maniable pour 
tout travail sur ordinateur et constitue en définitive sa raison d'être. Peut-être 
un grand pas vient-il d’être franchi pour le renouveau de la recherche ornitho- 
logique. — J. V. 


Ciconia n° 2, 1975. C.R.B.O., Univ. Louis-Pasteur, 67100 Strasbourg. — 
Voici paru, après un long silence, le deuxième numéro de cette publication 
régionale : 95 pages, 21 notes de caractère et d'intérêt très inégaux, dues à 
17 auteurs. Quelle que soit la sympathie que mérite une entreprise courageuse, 
on ne peut manquer de s'interroger sur l'intérêt réel qu'il y a à présenter 
sous forme d’une plaquette imprimée des matériaux aussi disparates. Une ratio- 
nalisation des publications dans la région alsacienne serait bien souhaitable. 
—R.C. 


IDENTIFICATION 


BINFORD (L. C.) et REMSEN (J. V., Jr.) 1974. — Identification of the Yellow- 
billed Loon (Gavia adamsii). Western Birds 5, 111-126. — La parution de cette 
note peu de temps après celle de Burn et Mather (Brit. Birds 67, 1974, 257-296) 
sur le même sujet offre l'occasion d'apprécier les raffinements auxquels on est 
parvenu dans la description d'espèces relativement bien connues comme le 
Plongeon à bec blanc. Comme on pouvait s'y attendre, ces deux travaux abou- 
tissent à des conclusions voisines, avec cependant des différences dans le poids 
accordé aux divers critères d'identification ou dans l'appréciation de leur varia- 
bilité. D'après les auteurs américains, chez certains spécimens d'immer le 
plumage du front s'étend 1 mm au-delà du tubercule nasal, les rapprochant ainsi 
de la patterne adamsü. Par rapport au P. imbrin, ces auteurs signalent les 
différences suivantes en plus de celles mises en évidence dans Brit. Birds : cou 
paraissant plus épais (les plumes sont plus longues), œil plus petit, présence 
d'une petite tache auriculaire sombre en plumage d'éclipse. — R. C. 


SVENSSON (L.) 1975. — Identification Guide to European Passerines. 2° édit. 
révisée, 184 p. Naturhistoriska Riksmuseet, 10405 Stockholm 50 (Suède). — 
Destiné surtout aux bagueurs, ce volume a un petit format très pratique pour 
entrer dans la poche, mais la seconde édition, avec seulement 32 pages de plus 
que la première, est deux fois plus épaisse du fait de l'emploi d'un papier plus 
fort. Les adjonctions ne concernent que quelques espèces supplémentaires, ne 
couvrant pas encore absolument tous les Passereaux trouvés en Europe. Les 
critères fournis sous chaque espèce visent à la distinction des classes d'âge et de 
sexe, avec de nouvelles précisions sur les mues, mais sans éléments pour les 
discriminations spécifiques. Les insuffisances relevées par N. Mayaud dans son 
analyse de la première édition (Alauda 38, 1970, 239) n'ont pas été corrigées et, 
si ce travail est néanmoins utile, c'est toujours à condition d'un emploi critique. 
JW: 
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DISTRIBUTION 


REICHHOLF (J.) 1975. — Biogeographie und Okologie der Wasservôgel im 
subtropisch-tropischen Südamerika. Anz. orn. Ges. Bayern 14, 1-69. — L'analyse 
de la distribution des oiseaux aquatiques en Amérique du Sud montre une 
augmentation de la richesse spécifique, qui est faible en comparaison de la 
diversité très accrue chez les oiseaux terrestres, à mesure que l’on se rapproche 
de l'équateur; le phénomène est même inversé si l'on considère les seuls 
Anatidés, dont 8 espèces seulement nichent en zone tropicale, contre 18 en zone 
subtropicale. L'analyse des ressources écologiques des différentes régions et la 
comparaison avec les adaptations écologiques des espèces montre une corrélation 
possible entre la spécialisation des divers groupes et leurs exigences trophiques : 
en particulier, les Ardéidés sont bien diversifiés en zone tropicale, où le régime 
ichthyophage peut s'exprimer de façon variée grâce à la richesse des ressources. 
— IV. 





RounTREE (F. R. G.), avec DEWE (R. J.) et GuILLE (P. J.) 1974. — Birds of 
Sark. Sark Orn. Commitee, 1 vol., 82 p. — Dans ce livret sont indiquées toutes 
les formes ou espèces notées sur l'île de Sercq dans les Iles Anglo-Normandes : 
168 sont énumérées avec leur statut en détail, mais évidemment, comme les 
auteurs le soulignent, il y en a sûrement bien davantage : il suffit de voir que 
le seul bécasseau noté avec certitude sur Sercq soit Calidris melanotos (une 
rareté) alors qu'il n'y a pas de données pour les autres espèces dont 4 ou 5 s'y 
rencontrent certainement. Une observation de Phylloscopus proregulus du 
23 octobre 1971 s'ajoute aux observations d'octobre 1971 dans les Iles britan- 
niques. Ce catalogue, dont nous devons féliciter les auteurs, comprend toutes 
les données jusqu'au 31 décembre 1972, — N. M. 


VAUCHER (Charles A.) 1975. — Notes sur les Vertébrés et les milieux naturels 
du delta du Danube et de la Dobroudja. Presinge-Genève, 56 p. — Cette 
plaquette soigneusement présentée fournit un bon aperçu global, comme son 
titre l'indique, de ce haut-lieu de l'ornithologie européenne. Le texte est basé 
sur les informations de la littérature et sur celles recueillies (et données en détail) 
lors d'un voyage de l'auteur en mai-juin 1974. Notre collègue a su tirer des faits 
un tableau précis de l'avenir de cette remarquable région aquatique. La situation 
de certaines espèces est alarmante (peut-être l’auteur a: aussi parfois manqué 
de chance sur le terrain) et les atteintes contre les milieux se font plus pres- 
santes ; espérons que la prise de conscience à laquelle invite cette publication 
suscitera une action efficace de conservation. — J. V. 





Zink (G.) 1975. — Der Zug europäischer Singvôgel. Ein Atlas der Wieder- 
funde beringter Vogel. Vol. 2, Vogelzug-Verlag, D-7760 Môggingen. — Nous 
avons déjà dit, lors de la parution en 1973 de la première livraison (Alauda 41, 
1973, 432-433), tout le bien que l’on pouvait penser de cette entreprise comme 
source sûre et précise de documentation. Le travail reste toujours très soigné et 
il faut saluer désormais aussi sa régularité de parution : il était (et reste) prévu 
4 livraisons à des intervalles de 2 ans ; remercions l'auteur de tenir ses enga- 
gements qui nous permettent de prévoir l'ouvrage complet pour 1979. Le présent 
fascicule couvre les Alaudidés, la seule Hirondelle de fenêtre, le Loriot, les 
Gobemouches, les Accenteurs, les Motacillidés et les Laniidés, soit 26 espèces 
dont le traitement s'étend sur 1/2 à 13 pages. La présentation est inchangée 
quant à la typographie et à la mise en page, mais tous les feuillets sont réunis 
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sous une reliure souple au lieu d’être fournis en cahiers indépendants ; il semble 
ainsi assez facile de démonter les livraisons pour les réarranger dans l'ordre 
choisi au moment de la reliure de l'ensemble ; toutefois, la mise en page fait 
perdre beaucoup de place et, s'il est certes agréable d'avoir toutes les planches 
imprimées seulement au recto des feuilles, l’utilisation d'une pleine page pour 
annoncer chaque espèce semble exagérée et l'encombrement qui en résulte est 
un handicap. Les cartes sont aussi nombreuses qu'il le faut pour la clarté de 
l'exposition (24 pour la Bergeronnette printanière) et le graphisme a été rendu 
plus lisible. La bibliographie générale recevra un complément dans la dernière 
livraison, mais deux pages de supplément sont fournies provisoirement sur une 
feuille à part. Les commentaires spécifiques sont simples et précis, étayés d’un 
bon nombre de références propres, dont certaines sont toutefois un peu super- 
ficielles (ainsi, il eût fallu citer Hall et Moreau à partir du moment où est 
évoquée la population tchadienne du Pipit de Richard). Il est bien évident 
qu'un travail de cette ampleur nécessite sans cesse des retouches de détail, mais 
la réussite du présent atlas ne fait aucun doute. — J. V. 


BIOLOGIE 


ALVAREZ (F.) et ARIAS DE REYNA (L.) 1974 (paru 1975). — Mecanismos de 
parasitizacion por Clamator glandarius y defensa por Pica pica. Donana Acta 
Vert. 1 (2), 43-65. — Dans les «marismas» du Guadalquivir (Andalousie), 
473 œufs ont été mesurés, photographiés et suivis dans 90 nids de Pie, dans 
le but de déterminer, après éclosion, ceux qui appartenaient bien au Coucou-geai. 
Il semble qu'un tel procédé ait provoqué une mortalité massive, car on ne 
retrouve à la page suivante que 219 œufs éclos, mais l'auteur garde un silence 
pudique sur le succès (ou plutôt l'insuccès) de la reproduction. Sur ces données, 
il se révèle que 199 œufs donnèrent naissance à des Pies et seulement 20 à des 
Coucou-geais (facilement reconnaissables à la structure de la patte), ce qui 
confirme que les données publiées antérieurement sur cette région et signalant 
un parasitisme quasi constant de la Pie par le Coucou-geai, sont basées sur des 
identifications des œufs en majeure partie erronnées. Par ailleurs, ce travail 
n'apporte aucune lumière nouvelle sur la question du parasitisme. On est même 
étonné que des observations poursuivies sur 3 années donnent lieu à une relation 

ï mi l'historique de 4 nids parasités est la seule documentation origi 
fournie ici ; quant à la prétendue distinction des œufs, elle est basée sur le fait 
que les mensurations diffèrent significativement d'une espèce à l'autre, mais avec 
un recouvrement ! L'ensemble de la nouvelle revue consacrée aux vertébrés 
des « marismas » du Guadalquivir se révèle d'ailleurs être, comme cet article, 
une publication emphatique et creuse, ce qui est dommage car il existe de bons 
naturalistes espagnols et leur terrain d'étude est ou, du moins, était favorable 
à un travail original. — J, V. 





BENGTSON (S.-A.) 1975. — Observasjoner av hekkebiologien hos fjaereplytt, 
Calidris maritima, paa Svalbard. (Observations sur la biologie de la reproduction 
chez le Bécasseau violet au Spitsberg). En norvégien, résumé anglais. Fauna 28, 
81-86. — Le Bécasseau violet est très abondant dans la toundra côtière du 
Spitsberg, où il se reproduit. Le baguage a montré que les oiseaux reviennent 
près de l'endroit où ils sont nés et que les femelles sont capables de se repro- 
duire à l’âge d’un an. Les poussins quittent le nid très tôt après l'éclosion 
(généralement dans la seconde moitié de juillet) et se déplacent beaucoup à 
partir de ce moment. En règle générale, on ne rencontre qu'un seul des deux 
parents près des jeunes ; c'est le plus souvent le mâle. Le nombre moyen de 
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poussins par couvée était de 3,6 à l'éclosion en 1967 et de 2,8 en 1973 au 
moment où les jeunes commencent à voler. — J.-F. V. 


Dorka (V.) et ULLRICH (B.) 1975. — Haben die Rassen des Raubwürgers 
Lanius e. excubitor und Lanius excubitor meridionalis unterschiedliche Paarbin- 
dungsmode ? Anz. orn. Ges. Bayern 14, 115-140. — En Bade-Würtemberg, les 
couples de Pies-grièches grises se défont à partir d'octobre et les oiseaux 
défendent en hiver un territoire individuel. En janvier et surtout février, des 
vols « d'inspection» mettent en contact les individus des territoires voisins et 
aboutissent à la re-formation de couples. Ce comportement est mis par les 
auteurs en opposition avec celui de la race meridionalis, où, selon les résultats 
d'un rapide voyage en Espagne, ils considèrent que les couples restent unis toute 
l'année. C'est cependant de façon abusive qu'ils étendent à toutes les populations 
de la forme nominale le comportement observé en Allemagne, puisque par 
exemple P. GÉROUDET (Passereaux, III, 112) signale en Suisse des couples séden. 
taires qui restent appariés en hiver. La question reste donc à approfondir. 
—R.C. 





FERRY (C.) et Marriner (M.) 1974 (paru 1975). — Le parasitisme de la 
Pie-grièche grise Lanius excubitor par le Coucou : à propos d'un nouveau cas. 
Jean-le-Blanc 13, 11-17. — Ayant observé un tel cas en Bourgogne, les auteurs 
donnent une récapitulation de ce que l’on sait sur cette forme de parasitisme 
du Coucou gris Cuculus canorus. Les données sont peu nombreuses et localisées 
à l’Europe moyenne, y compris le Nord-Est français où le premier cas était 
publié en 1929 par H. Heim de Balsac. L'analyse des implications étho-écolo- 
giques du phénomène tend à montrer l'existence d'une lignée de Coucous 
spécialisée à cet hôte; toutefois les périodes de pontes sont imparfaitement 
synchronisées et l'homochromie des œufs n'est pas toujours bonne, mais l'œuf 
de Coucou est bien accepté et la nourriture apportée au jeune (ici des petits 
mammifères coupés en morceaux) lui convient. Le fait le plus surprenant est 
la cohabitation assez fréquente du jeune Coucou avec les jeunes Pies-grièches : 
les auteurs ont retrouvé, dans le cas présent, les œufs de Pie-grièche coincés 
sur le rebord du nid. L'éviction pratiquée par le poussin de Coucou étant un 
phénomène réflexe, il n'est pas possible de parler d’une tolérance, consciente ou 
non; il nous semble évident que le nid de la Pie-grièche grise, profond et 
hérissé de brindilles, forme un obstacle naturel, qui suffit à expliquer que dans 
certains cas l’éviction soit mécaniquement irréalisable. — J. V. 








Fiscuer (W.), ZENKER (D) et BaumGarT (W.) 1975. — Ein Bcitrag zum 
Bestand und zur Ernährung des Steinadlers Aquila chrysaetos auf der Balkanhal- 
binsel. Beitr. Vogelkunde 21, 275-287. — Dans les Balkans (et je l'ai observé 
aussi en Turquie orientale), l'Aigle royal se spécialise parfois dans la consom- 
mation de Tortues « grecques» Testudo horsfieldi. Les observations précises 
qui sont rapportées ici montrent bien la méthode employée par l'oiseau : il lui 
est en effet nécessaire de briser la tortue et il le fait en la laissant choir sur les 
rochers comme le fait le Gypaète pour les os (voir l’article de Boudoint dans le 
présent fascicule d'Alauda). 11 n’est pas possible de conclure à une parfaite 
similitude de comportement entre ces deux grands Rapaces; les phases du 
travail de l'Aigle sont certes analogues à ce qui est désormais connu de la part 
du Gypaète, mais la précision et la régularité du processus restent à montrer. 
Le schéma de la figure 8, où la proie et l'oiseau sont figurés en chute verticale, 
est physiquement impossible. Entre parenthèses, je mentionnerais que la mort du 
poète grec Eschyle, sur le crâne de qui on rapporte qu'un grand oiseau laissa 
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choir une tortue (Eschyle était chauve et son crâne pouvait, aux dires de ses 
contemporains, être pris pour une pierre), pourrait être due, plutôt qu'au 
Gypaète comme il a été dit, à l'Aigle royal. — J. V. 


Gizranor (L) 1972 (paru décembre 1974). — Beobachtungen an einer 
Thorshühnchen-Population Phalaropus fulicarius in Südwest-Island. Abh. Verh. 
naturwiss. Ver. Hamburg (NE) 17, 55-83. — Le comportement reproducteur 
d'une petite colonie de Phalarope à bec large a été suivi de près en Islande. 
Comme on le sait, les comportements sexuels sont inversés : c'est la femelle 
qui courtise le mâle et qui l'éloigne des rivales ; la femelle participe à l'excava- 
tion des coupes dont une sera l'assise du nid, mais c'est le mâle qui construit le 
nid et assure l'incubation (la femelle peut le relayer occasionnellement) et 
l'élevage des jeunes. Sitôt après la ponte, la femelle reste sexuellement active et 
peut donc être polyandre : dans cette colonie de 12 femelles pour 16 mâles, tous 
les mâles eurent la charge d'une ponte. L'auteur a observé aussi la phénologie 
de la reproduction : 18 à 19 jours d'incubation après la ponte du dernier œuf, 
54,8 % d'éclosions (quelques cas de bris de l'œuf sous le couveur suggèrent une 
décalcification due à la contamination des parents par les pesticides), 16 à 
18 jours de l'éclosion à l'envol, taux de reproduction à l'envol — 50,7 % du 
nombre d'œufs. — J. V. 


MACLEAN (G. L.) 1975. — Belly-soaking in the Charadriformes. J. Bombay 
Nat. Hist, Soc. 72, 74-82. — Voici une revue très complète des données sur le 
comportement de transport d'eau au nid par imbibition des plumes ventrales 
chez les oiseaux, Le phénomène n'est connu que chez les Gangas et chez divers 
Charadriiformes, aussi la tentation est-elle forte d'y voir l'expression d'une 
parenté phylogénique entre ces deux groupes. Les détails fournis suggèrent 
néanmoins deux phénomènes assez distincts : chez les Gangas, on sait désormais 
que la structure spéciale des plumes ventrales permet une forte rétention d'eau 
qui sert à abreuver les poussins (le transport est fait une où deux fois par jour, 
aux heures fraîches et sur de grandes distances, les nids étant dispersés loin des 
points d'eau); chez les Charadriiformes au contraire, il s’agit simplement 
d'humecter les œufs ou les poussins lorsque la température devient particu- 
lièrement élevée. L'auteur n'a pas vu cette importante distinction écologique 
et il oublie même de citer Dorka (Anz. orn. Ges. Bayern 12, 1973, 1-9; voir 
Alauda 41, 1973, 433) qui écartait toute homologie entre le comportement des 
Gangas et celui des Charadriiformes. — J. V. 


ECOLOGIE 


Manual of Wetland Management. International Waterfowl Research Bureau, 
Slimbridge (Angleterre). — Nous signalons dès à présent, pour son intérêt 
évident, cette publication encore sous une forme préliminaire et incomplète. J1 
est prévu une publication finale sous forme d'un livre, mais le Bureau Interna- 
tional de Recherches sur la Sauvagine a jugé utile de diffuser aussitôt qu'ils 
étaient prêts les articles formant le sujet de ce manuel ; nous disposons ainsi 
actuellement d’une quarantaine de feuillets libres correspondant à 4 chapitres 
imprimés, avec leur mise en page et leurs illustrations. Une brève introduction de 
J. Fog expose le but de l'ouvrage et son plan : il s’agit de présenter les 
différents processus d'aménagement possibles et les réalisations en cours. Chaque 
chapitre présente, selon des critères normalisés, un cas concret : création d'une 
île artificielle pour la nidification des oiseaux sur la lagune de Hjarbaek Fjord 
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au Danemark (par P. U. Jepsen), construction de radeaux flottants pour la 
reproduction des Anatidés et de zones marécageuses pour le stationnement des 
limicoles dans la Réserve de Gravel Pit en Angleterre (par J. G. Harrison), 
contrôle des phragmitaies et du niveau d'inondation des lagunes à Minsmere en 
Angleterre (par H. E. Axell), fluctuations provoquées du niveau d'eau du lac 
Stortjernet en Norvège (par Y. Hagen). Ces sujets variés sont traités d’une façon 
claire, dans un but pratique ; ils apportent aussi la démonstration qu'un aména- 
gement astucieux peut accroître considérablement la valeur biologique d'une 
zone humide, même déjà en réserve. Ceux qui pensent que la Nature ne devrait 
pas être modelée par l'Homme, devront néanmoins convenir que certaines 
modifications peuvent être profitables à la vie sauvage et deviennent (malheureu- 
sement) de plus en plus nécessaires pour compenser les destructions opérées de 
tous côtés. En tout cas, cette publication est particulièrement utile et instructive. 
— 1. V. 





BYRKJEDAL (L) 1975. — Svalbardsrypas fôde i august. (Le régime alimentaire 
du Lagopède du Spitsberg en août). En norvégien, résumé anglais. Sterna 14, 
87-90. — L'auteur a analysé le contenu stomacal de 15 Lagopèdes du Spitsberg 
Lagopus mutus hyperboreus. Des bulbilles de Polygonum viviparum y repré- 
sentaient de loin l'élément le plus important, suivi par des feuilles de saules 
nains et des feuilles et des fructifications de Saxifraga, Draba, Cardamine et 
Cerastium. Cassiope tetragona, bien qu'extrêmement abondant à l'endroit où les 
oiseaux avaient été tués, n'était pas représenté. — J.-F. V. 





Custer (T. W.) et PITELKA (F. A.) 1975. — Correction Factors for Digestion 
Rates for Prey Taken by Snow Buntings Plectrophenax nivalis. Condor T1, 
210-212. — L'interprétation des analyses de contenus stomacaux se heurte 
toujours au problème de la persistance variable des divers aliments et on ne 
dispose de pratiquement aucune donnée sur les temps moyens de digestion. Dans 
cette note, sont présentés les résultats obtenus expérimentalement chez le Bruant 
des neiges en Alaska. Des sujets, gavés au moment de leur capture avec une 
nourriture correspondant à leur régime alimentaire habituel, étaient ensuite 
sacrifiés à différents intervalles de temps. Dans le gésier, les araignées avaient 
disparu au bout de 8 mn, les larves de chironomes en 15 à 20 mn, seuls des 
restes infimes de carabes adultes étaient encore reconnaissables après 40 mn, 
tandis que les petites graines d’une crucifère ne disparaissaient qu'au bout de 
150 mn (des graines de millet commercial étaient notées encore après 300 mn). 
Les auteurs obtiennent ainsi un coefficient, d'autant plus élevé que l'a 
disparaît plus vite, par lequel il faut multiplier chaque décompte d'élément 
nutritif : par exemple le nombre de larves de chironomes trouvés dans un gésier 
doit être multiplié par 7,5 pour être comparable au nombre de graines de cru- 
cifère. On pourrait même aller plus loin que les auteurs, en convertissant leurs 
coefficients en coefficients horaires : 1 pour une proie digérée en 1 h, 4 pour 
celle disparaissant en 15 mn, 0,5 pour celle persistant 2 h… La voie est 
ouverte à une réelle quantification. — J. V. 





HÉMERY (G.) et LE ToQuIN (A.) 1975. — Utilisation de la méthode des 
modèles pour l'étude des dépenses énergétiques des populations de Pinsons du 
Nord (Fringilla montifringilla) en période internuptiale, C. R. Acad. Sc. 280, 
série D, 1153-1156. — Les auteurs ont établi un modèle mathématique reliant 
l'énergie dépensée aux caractéristiques du milieu (température, photopériode) et 
au comportement en hivernage (distance parcourue en vol entre le dortoir et le 
lieu de nourrissage). La comparaison avec la quantité d'énergie qui peut être 
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prélevée par unité de temps lors du nourrissage permet d'étudier par exemple 
l'effectif maximal dun dortoir, lié à la distance maximale de vol permettant 
l'équilibre de la balance énergétique. Si l'intérêt de la démarche suivie est 
nettement démontré, la brièveté de la note n'a pas permis aux auteurs de discuter 
les hypothèses qui sont sous-jacentes au modèle, et donc au lecteur d'en apprécier 
la validité. On peut cependant noter que l'analyse de sensibilité est présentée de 
façon trop simpliste, car ne faisant pas ressortir que les « poids » utilisés pour 
comparer l'influence des différents paramètres étudiés ont une valeur numérique 
qui dépend des unités dans lesquelles on exprime ces paramètres. — R, C. 


Hémery (G.) et LE Toquin (A) 1975. — Déterminisme énergétique des 
concentrations de Pinsons du Nord (Fringilla montifringilla) en relation avec 
l'évolution de la culture du Maïs (Zea mais) en France de 1955 à 1973, C. R. 
Acad. Sc. 281, série D, 835-838. — L'étude de l'influence sur l'avifaune des 
modifications de l'utilisation agricole des sols est rarement abordée, malgré 
son intérêt pratique. Ici ce sont les effectifs de Pinsons du Nord hivernant, 
appréhendés par l'intermédiaire des concentrations maximales observées, qui 
sont mis en relation avec l'accroissement des surfaces cultivées en maïs. Une 
grande prudence s'impose cependant dans de telles études et les conclusions 
présentées, pour plausibles qu'elles soient, ne paraissent pas suffisamment 
étayées, en l'absence d'études éthologiques approfondies. — R, C. 





YEATON (R. I.) et Copy (M. L.) 1974. — Competitive release in island Song 
Sparrow populations. Theor. Popul. Biol. 5, 42-58. — La densité de Melospiza 
melodia dans 31 stations insulaires ou continentales de la zone du Puget Sound, 
à l'extrémité occidentale de la frontière entre le Canada et les Etats-Unis, est 
à peu près indépendante du profil de la végétation et de la densité d'insectes 
relevés dans ces mêmes stations. Par contre, la taille du territoire diminue en 
même temps que le nombre d'espèces aviennes susceptibles de concurrencer le 
< Pinson » chanteur. La comparaison avec les densités calculées à l'aide d'un 
modèle linéaire généralisant les travaux de Volterra et Gause suggère un élar- 
gisement de la niche écologique lorsque la pression de compétition diminue. 
Toutefois, les vérifications quantitatives restent peu convaincantes, malgré les 
efforts importants déployés pour recueillir les données de terrain, tant est 
grand l'écart de complexité entre les biocénoses étudiées et le modèle utilisé 
pour les représenter. — R. C. 


EVOLUTION 


OLSON (S. L.) 1974. — Telecrex restudied : a small Eocene Guineafowl. 
Wilson Bull. 86, 246-250. — Telecrex grangeri de l'Eocène supérieur de Mon- 
golie, placé parmi les Râles, est en réalité une petite Pintade, ce qui suggère que 
les Numididés ne sont peut-être pas originaires d'Afrique. — N. M. 


OLsoN (S. L.) 1975. — Paleornithology of St. Helena Island, South Atlantic 
Ocean. Smithsonian Contr. Paleobiology 23, 49 pp. — L'étude des très riches 
dépôts fossiles et subfossiles de Sainte-Hélène a permis une analyse poussée 
du peuplement ancien de cette île si isolée dans l'Atlantique Sud et, surtout, une 
réévaluation importante de l'évolution de certaines familles aviennes. L'auteur 
avait déjà donné une révision remarquable des Rallidés aptères des îles atlan- 
tiques. Dans le présent travail, ce sont les 21 espèces d'oiseaux trouvées dans 
les gisements de Sainte-Hélène qui sont examinées ; il s'agit d'oiseaux marins 
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encore actuels en majorité, mais aussi d'un Columbidé, d'un Cuculidé et d'un 
Upupidé nouveaux, les deux premiers placés dans des genres nouveaux. Le plus 
significatif peut-être est la description de 3 Procellariidés nouveaux dans les 
genres Pterodroma, Bulweria et Puffinus; ce matériel nouveau et abondant, 
comparé à un bon nombre d'espèces actuelles, permet de préciser les relations 
phylogéniques parmi le groupe compliqué des puffins : les données ostéologiques 
s'accordent bien à celles de la morphologie et Olson confirme la division des 
Ptérodromes en deux lignées, tandis que le genre Bulweria reste peu différencié. 
TN: 
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